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CHAPITRE PREMIER


 


Au sommet de la tour de contrôle
du spaciodrome de Los Angeles, Samuel Norman prit, à 8 heures G.M.T., le relais
de son collègue de la veille de nuit, devant les écrans de surveillance du
secteur Californie, et prit note des consignes habituelles, avant de faire
pivoter son fauteuil, qui s’éleva lentement à la hauteur des appareils de
contrôle, à trois mètres de la grande dalle de fibroplex qui formait le sol du
local entièrement vitré. Au-delà des parois polarisées de la tour, Samuel
Norman englobait d’un seul coup d’œil l’immense aire d’atterrissage du
spaciodrome, noyé dans une légère brume matinale. Dans la zone de fret, deux
grandes nefs étincelantes venaient d’être couplées aux faisceaux de chargement.
Samuel consulta l’écran des prévisions de départ. Ces deux appareils en cours
de chargement ne mobiliseraient pas son attention avant plusieurs heures. Il
s’intéressa à un petit astrojet en provenance de Mars, dont l’écho apparaissait
sur l’écran d’altimétrie, et fit pivoter la pastille émettrice reliée à son
casque, pour l’amener devant sa bouche :


—      Tango-November 3, en
approche sur vecteur 2-5-7, attaqua-t-il. Vous pouvez brancher vos répondeurs.
Je vous prends en charge dans douze minutes. Trajectoire correcte... Over
?


—      Roger (Bien compris),
tango-charly. Répondeurs enclenchés, renvoya presque aussitôt le pilote de
l’astrojet. Quel temps fait-il au sol ?


—      C’est le printemps !
rigola Samuel. Vent nul, légère brume au sol, visibilité excellente. On va vous
poser dans un fauteuil, les gars !


Il bascula une série
d’interrupteurs, s’assura que les voyants des dispositifs de guidage étaient
tous au vert, puis se renversa légèrement dans son fauteuil confortable. Le
trafic était plutôt calme ce matin, et il n’aurait certainement pas besoin de
demander le renfort de l’équipe de secours. A sa gauche, et en contrebas,
l’ordinateur ronronnait doucement. Tout était en ordre. Il balaya machinalement
du regard les écrans disposés devant lui, et fronça soudain les sourcils. Un
point lumineux venait tout à coup d’apparaître dans le coin supérieur de
l’écran de localisation de site, dans une zone où il n’aurait pas dû se
trouver. Samuel Norman se pencha brusquement en avant. Aucun doute possible, un
écho se matérialisait régulièrement dans la zone en question, à chaque passage
d’antenne! Il brancha les analyseurs, et les données s’inscrivirent aussitôt
sur un des écrans plus petits encadrant les scopes principaux : nef
supra-spatiale de type Véga, indicatif brouillé, illisible.


—      Qu’est-ce que c’est que
ces pingouins ! grogna l’opérateur de veille longue-distance, placé juste à
droite de la commande articulée du fauteuil de Samuel Norman, trois mètres en
dessous. Sam! Tu as vu ?


—      Ouais, grogna Norman. Je
viens juste de repérer l’écho. Ils sont déjà entrés dans le secteur d’approche
! Je vais essayer de les prendre en charge.


—      Sam... reprit la voix de
l’opérateur. Il y a quelque chose qui cloche. Je ne les ai pas eus dans la zone
d’émergence ! On dirait qu’ils ont franchi le supra-espace hors des limites de
sécurité !


Samuel Norman s’apprêtait à
répondre quand une autre voix, ténue et hachée par des parasites, fit vibrer
les écouteurs intégrés au casque qui lui enveloppait toute la tête :


—      Tango-Char... Mayday...
Mayday... Accident... cours émergence... praspatialc... cisez position...


Samuel Norman sentit ses cheveux
se hérisser le long de sa nuque. Ces types étaient complètement paumés ! S’ils
continuaient sur cette trajectoire aberrante, ils allaient pénétrer dans
l’atmosphère terrestre juste dans le secteur de dégagement des lignes
régulières !


—      Vol non identifié, zone
alpha, passez immédiatement sur vecteur 9-3-5, et connectez vos répondeurs!
Votre indicatif d’urgence sera Primo. Over?


—      Bien reçu,
Tango-Charly... Mais ne comptez pas sur nos répondeurs. Ils sont hors
d’usage... Nous allons devoir nous poser en manuel !


La communication radio devenait
plus audible, et Samuel enregistra aussitôt le changement de cap de la nef.
Soulagé, il laissa fuser un soupir, puis reprit :


—      Okay, Primo. C’est
mieux ainsi. Expliquez-vous...


—      Pas le temps, mon
vieux, renvoya la voix tendue et lointaine. Je suis seul pour assurer le
pilotage manuel. Le commandant de bord est blessé, et le navigateur est... est
porté disparu. La nef ne tient plus que par miracle... Je crois que... que vous
pouvez alerter les équipes de sécurité... Nous avons eu un problème au moment
de l’émergence supra-spatiale... Les correcteurs de dérive sont détruits. Il va
falloir me guider en continu...


—      Bien compris, Primo,
Continuez comme ça pour le moment. Et réduisez encore votre vitesse.
Recevez-vous les données d’approche, maintenant?


—      Okay pour les
données. Merci, les gars... Je vais essayer de ramener ce tas de ferraille sans
faire de remous ! Prévoyez une équipe médicale...


Samuel enfonça un bouton, devant
lui, et un klaxon rauque résonna aussitôt sur les aires d’atterrissage. Il
changea aussitôt de fréquence :


—      Tango-November 3...
Tango-November 3, dégagez immédiatement sur vecteur 4-6-2, et placez-vous en
orbite d’attente, ordonna-t-il. J’ai une cargonef en difficulté sur approche.
Priorité absolue. Elle doit se trouver très près de vous, maintenant.
Pouvez-vous la localiser ?


—      Affirmatif Tango-Charly
! Bon Dieu! Ils traînent des bouts de ferraille dans leur sillage ! Attention,
ils entrent en contact avec les premières couches denses. Les débris
s’enflamment, mais la nef a l’air de tenir le choc !


—      Silence radio sur la
fréquence, ordonna Samuel.


Il bascula une nouvelle fois le
commutateur :


—      Primo ? Répondez.


—      Ici Primo... Ça tient à
peu près, mais je viens de perdre encore un morceau de carène. Fuites
importantes au niveau des générateurs, mais taux de radiations normal.
Température à peu près correcte.


Samuel Norman surveillait du coin
de l’œil ce qui se passait au-dehors. Les véhicules de l’équipe d’intervention
se ruaient en direction de l’aire d’atterrissage, suivis de près par un
glisseur du service médical de la base. Un des écrans vidéo s’illumina, et
Samuel frémit en découvrant l’image parfaitement nette de la cargonef en
difficulté, qui se stabilisait maintenant à la verticale de l’aire
d’atterrissage, pour amorcer la descente vers le terrain, soutenue par le flux
anti-gravité de ses générateurs. La lourde masse brillante tanguait lourdement,
et son pilote devait avoir toutes les peines du monde à maintenir l’assiette.


—      Vous êtes parés, en
dessous ? demanda la voix du pilote.


—      Parés, renvoya Samuel.


—      Alors on y va...


***


L’énorme cargonef apparut soudain
dans le ciel, et glissa lourdement, avant de se stabiliser à quelques mètres du
sol, avec lequel elle prit un contact sans douceur, avant de s’immobiliser au
milieu du scintillement aveuglant, provoqué par le flux des générateurs. Quand
le scintillement cessa de se manifester, Samuel Norman n’avait plus un poil de
sec. Il préférait ne pas imaginer ce qui se serait passé si la nef avait
explosé en touchant le sol...


Maintenant, son travail à lui
était terminé. Celui des équipes de sécurité pouvait commencer...


***


—      Ça va. On peut y aller,
soupira le chef de l’équipe sécurité. Cette passoire ne rayonne rien de
dangereux ! Donnez le feu vert à l’équipe médicale. Bon sang, j’ai rarement vu
un appareil revenir dans un pareil état ! Faites quand même renforcer les
jambes du train latéral gauche avant qu’elles ne lâchent.


Tandis que ses hommes se
précipitaient, il se tourna vers un grand type mince, coiffé du casque
réglementaire :


—      Il paraît que le
commandant de bord est blessé et qu’ils ont perdu un homme au moment de
l’émergence...


—      Oui, je sais. Ça devait
arriver un jour ou l’autre. Je connais cette nef. Elle appartient à Rex
Manson... C’est lui qui doit être blessé.


—      Manson ? Vous voulez
dire...


—      Oui, Rex Manson... Un
ancien pilote des Forces Spatiales, radié de l’Armée il y a trois ans, et qui
s’est reconverti dans le transport privé. Il a passé plus d’un an à retaper
cette carcasse, rachetée aux surplus. Et il a réussi à obtenir les certificats
de la commission de contrôle du matériel.


—      Je me souviens, murmura
l’autre. Une sale histoire, hein ? Il a été radié parce qu’il avait refusé
d’ouvrir le feu sur un astronef-pirate, dans le secteur de Deneb, c’est ça?


—      Oui. Et les juges n’ont
pas voulu tenir compte du fait que son propre frère se trouvait à bord de la
nef-pirate... Qui a d’ailleurs été détruite par un autre appareil militaire,
quelques heures plus tard. Manson a toujours prétendu que son frère se trouvait
à bord du vaisseau-pirate contre sa volonté, mais personne ne l’a cru...


Côté rampe d’accès, on
s’affairait maintenant autour d’une civière autoporteuse, sur laquelle les
infirmiers venaient d’allonger une forme inerte.


—      Allons-y, murmura le chef
de la sécurité.


Un homme titubant, vêtu de sa
combinaison de vol bleu sombre, et soutenu par un des médecins, venait
d’apparaître au pied de la rampe. Ils se dirigèrent vers lui.


—      Comment ça va, John ?
demanda le chef de la sécurité. On dirait que vous revenez de loin ! Que
s’est-il passé ?


John Bradley, copilote de la
cargonef, était pâle, mais paraissait indemne.


—      Bonjour, monsieur Glennon,
dit-il d’une voix faible. Désolé de vous avoir causé tout ce tracas. Un des
dispositifs de stabilisation a mal fonctionné, alors que nous allions émerger
du supra-espace, dans la zone réglementaire. Notre navigateur a été pris au
cœur d’une zone localisée de dématérialisation... On a tenté de le tirer de là,
mais il s’est volatilisé sous nos yeux. Quant à Rex...


Son regard dévia vers l’ambulance
qui démarrait en trombe, dans un chuintement feutré :


—      Rex a été touché par les
vibrations... Mais j’ai pu le tirer en arrière, tandis que la zone parasite se
résorbait. Je... je crois qu’il est salement amoché. Je...


Un des médecins s’interposa :


—      Ne le fatiguez pas,
Glennon. Nous devons l’emmener, maintenant. Vous l’interrogerez plus tard.


Du côté de la gare de fret, une
jeune femme blonde, très pâle, regardait fixement en direction des aires
d’atterrissage. Quand elle vit démarrer l’ambulance, elle fit demi-tour, et se
précipita vers un glisseur, stationné le long d’une des rampes d’accès aux
terrasses.


—      Conduisez-moi à l’hôpital
central, lança-t-elle au chauffeur qui attendait, derrière les commandes.
Faites vite, je vous en prie !


***


Rex Manson était déjà en salle
d’opération quand Linda Beckman se présenta à l’hôpital central de Los Angeles.


—      Vous êtes de la famille de
monsieur Manson ? interrogea un des médecins de garde.


La jeune femme blonde, vêtue
d’une courte robe plissée blanche, et de longues bottes d’alcron, qui moulaient
des jambes parfaites, secoua doucement la tête.


—      Rex n’a plus de famille,
docteur. Je suis seulement une... amie. Que lui est-il arrivé? Je l’attendais
au space-port, et...


—      Venez avec moi, miss,
murmura le médecin avec une mine soucieuse. Il a subi un très grave
traumatisme, au cours d’un franchissement anormal au supra-espace. Nous
connaissons encore mal ce genre de phénomènes, assimilable à un début de
dématérialisation moléculaire, entraînant généralement de graves lésions au
niveau des organes et plus particulièrement du cerveau. Mais nous tenterons
tout ce qui est en notre pouvoir pour le sauver. Dans l’immédiat, il est en
salle d’opération, et il est encore trop tôt pour se prononcer... Soyez
courageuse. Je dois vous avouer qu’il n’existe que très peu de chances de
réussir.


Hébétée, Linda Beckman se laissa
conduire vers un salon d’attente. Rex avait tout misé sur ce voyage en
direction des Nouvelles Planètes. Et il lui avait promis qu’à son retour, ils
passeraient un mois ensemble. Un mois de vacances...


Elle éclata brusquement en
sanglots, et enfouit sa tête entre ses mains.


***


Derrière le masque, les yeux du
chirurgien étaient attentifs.


—      Attention, le pouls
s’affole, prévint un des aides.


—      Plasmolyde, vite, ordonna
le chirurgien. Trois doses...


Un chuintement bref traversa la
salle d’opération, où chacun des assistants retenait son souffle, comme s’il
était suspendu à la vie de cet homme, qui ne tenait plus qu’à un fil.


—      Activité cérébrale faible.
En régression constante.


Les « bips » irréguliers qui
trahissaient l’activité cardiaque cessèrent d’un seul coup, et le chirurgien se
précipita.


—      Massage cardiaque !
Aidez-moi !


Pendant d’interminables minutes,
l’équipe médicale tenta désespérément de ramener à la vie l’homme dont le cœur
venait brusquement de cesser de battre.


—      C’est fini, soupira le
médecin en se redressant, pour jeter un coup d’œil aux écrans des oscilloscopes
de contrôle. Plus aucun signal perceptible... Cet homme est mort...


Il regarda le visage crispé de
Rex Manson, à demi dissimulé par le masque à oxygène, et secoua la tête. Il se
sentait vidé de toute substance, épuisé.


Il se détourna un peu
brusquement, et tendit les mains à une infirmière qui entreprit de le
débarrasser de ses gants souples. Il allait se débarrasser lui-même de son
masque aseptique quand un « bip » le fit sursauter, presque aussitôt suivi
d’une série d’autres tops, faibles, mais parfaitement audibles.


—      Docteur ! prévint un des
assistants, l’activité cardiaque reprend d’elle-même, sans excitation !


—      Vérifiez vos appareils,
Reeding, grogna le médecin. Vous savez aussi bien que moi que c’est impossible
! Cet homme est mort depuis plus de dix minutes, et tous les contrôles en font
foi.


Il considéra la forme allongée
sous le drap immaculé, et son regard s’agrandit démesurément. La poitrine de
Rex Manson se soulevait imperceptiblement, et les tops cardiaques devenaient de
plus en plus nets et réguliers !


—      Signaux faibles au niveau
cérébral, annonça une voix blanche.


—      Rebranchez immédiatement
la réanimation ! ordonna le chirurgien. Il se passe quelque chose d’impensable,
mais cet homme est bel et bien en train de ressusciter !


Rex Manson était en train de
vivre la plus étrange aventure qu’un être humain puisse imaginer, mais aucun
des personnages présents, qui s’affairaient autour de son corps renaissant à la
vie, n’était en mesure de déceler l’étrange forme évanescente qui planait au
ras du plafond de la salle d’opération.


Et Rex Manson considérait sans la
moindre émotion son propre corps, allongé sur la table de métal brillant, sous
le drap blanc. Il avait encore en lui le souvenir inexplicable de cette
formidable lumière blanche et douce vers laquelle il s’en était allé... Avant
de revenir insensiblement vers ce corps qu’il allait devoir maintenant
réintégrer.


Il sentit que ce qu’il était
devenu pendant un temps impossible à mesurer était en train de redescendre
lentement vers ce corps auquel il se sentait tout à coup étranger. Il sentait
en lui comme un regret latent. Il ne souhaitait pas revivre, de la vie des
humains...


Mais sa propre pensée, libérée
pendant un instant, lui criait qu’il n’avait pas le droit de refuser. Ni le
droit, ni le pouvoir...


Il reprit possession de son
enveloppe charnelle, et ce fut aussitôt le noir.


—      Il vit, annonça le
chirurgien. Mais il est entré dans un coma profond... Nous ne pouvons rien
faire de plus à ce stade. Maintenez-le sous réanimation constante. Je dois
faire mon rapport... Appelez-moi immédiatement le Centre de Surveillance
Médicale, sur ma ligne personnelle. Nous devons signaler ce cas... 


 



CHAPITRE II


 


Allongée sur le ventre sur la
couchette profilée de l’Hydrocar de compétition, lancé à près de 800 km/ heure,
Karine Orsini savait maintenant qu’elle fonçait vers la victoire. Quelques
secondes plus tôt, lors du virage à la bouée Sud de l’immense bassin de Long
Beach, elle avait vu s’allumer les spots du contrôleur de la course. Dernier
tour, et elle était toujours en tête, loin devant ses adversaires qui se
traînaient plusieurs miles derrière elle.


—      Je suis championne du
monde ! hurla-t-elle à pleins poumons.


Sa joie se teintait d’un regret
un peu amer. Elle pensait à son père, qui avait mis au point la merveilleuse
machine aux commandes de laquelle elle venait de donner le grand frisson aux
quelque huit cent mille spectateurs massés le long des rives du lac artificiel.
Il était mort six mois auparavant, au cours des derniers essais, déchiqueté par
l’explosion d’un propulseur. C’était pour lui qu’elle courait aujourd’hui. Pour
que son sacrifice ne reste pas une chose vaine et sans signification. Il était
près d’elle, dans l’habitacle transparent de l’engin aux formes fuselées. Au
moins par la pensée. Cette victoire qu’elle allait remporter serait « sa »
victoire à lui...


Sa jambe droite pesa sur la
commande du palonnier. Un concurrent attardé venait d’apparaître dans son champ
de vision. Celui-là ne finirait même pas la course, si on en jugeait par la
fumée noire que dégageaient ses deux propulseurs !


—      Mais qu’est-ce qu’il fout,
ce...


Sans doute paniqué par les
flammes qui jaillissaient maintenant à l’arrière de son engin, le pilote venait
brusquement de sortir ses aérofreins en grand. Karine enregistra en une
fraction de seconde ce qui allait se passer. A la vitesse où l’appareil
désemparé filait à la surface de l’eau, sortir les aérofreins au maximum
relevait de la tentative de suicide ! Elle tenta vainement de sortir de la
trajectoire de l’autre bolide, en résistant à l’envie furieuse de freiner à son
tour. Il fallait qu’elle passe! Impossible de dégager à droite à cause des
berges relativement proches, et il y avait un autre concurrent sur la gauche...
Elle crut un instant que ça allait passer, puis elle vit un des panneaux
métalliques des aérofreins de son adversaire s’arracher, alors que les deux
engins se trouvaient sensiblement à la même hauteur. Elle cria quand l’autre
hydrocar partit brusquement en glissade dans sa direction, et réalisa que la
collision était inévitable. Un dernier réflexe lui fit larguer le harnais
magnétique qui la maintenait allongée sur la couchette, et la verrière
transparente, juste au-dessus d’elle.


Sur les berges, les spectateurs
s’étaient dressés, et une immense clameur angoissée monta de la foule quand les
deux appareils enchevêtrés tournoyèrent en un ballet infernal, avant de se
disloquer dans une explosion fracassante, qui dispersa des morceaux de carène
dans toutes les directions.


Le pilote de l’engin désemparé
qui avait provoqué l’accident fut projeté à plus de cinquante mètres en l’air,
mais quand il retomba au milieu des débris qui percutaient la surface de l’eau,
au milieu de geysers de vapeur, il était déjà mort, son corps déchiqueté par
l’explosion...


Karine Orsini eut l’impression
qu’une main géante l’arrachait à l’habitacle de son Hydrocar, pour la projeter
dans les airs. Elle ne ressentait aucune souffrance. Elle n’eut même pas
conscience du choc terrible lors du contact avec la surface de l’eau. Il se
passait en elle quelque chose d’étrange. Elle flottait dans le vide, tout près
de l’eau ou les derniers débris enflammés achevaient de retomber. Elle
n’entendait plus rien. Le fracas de la collision, l’explosion, tout cela
appartenait déjà à un autre univers...


—      Je suis morte,
songea-t-elle.


Un corps flottait au milieu de la
fumée et des débris qui surnageaient. Elle le voyait nettement, à cause de la
tache rouge vif de la combinaison dont les ballonnets s’étaient gonflés
automatiquement, maintenant la tête hors de l’eau. Elle fit un effort de
volonté pour se rapprocher de ce corps, et réalisa avec un temps de retard que
c’était le sien. Elle était morte, et elle considérait sans la moindre
émotion son propre corps ! Elle pouvait enregistrer les moindres détails de
ce qu’elle « voyait ». Le sang qui coulait d’une blessure à la tête, avant de
venir se mélanger à l’eau, qui se teintait de rouge...


—      C’est par cette blessure
que ma vie est partie, songea-t-elle.


Elle ne se demandait même pas ce
qu’elle était maintenant. C’était extraordinaire. Une impression de légèreté
incroyable !


Elle ne se sentait pas capable de
mesurer l’écoulement du temps, et quand les glisseurs de secours arrivèrent sur
les lieux de l’accident, son premier réflexe fut de se précipiter vers les
sauveteurs, et de leur crier qu’elle était là, tout près.


Elle criait peut-être. Elle ne
savait pas. Mais en tout cas, les autres ne l’entendaient pas. Ils ne la
voyaient pas non plus, c’était évident. Elle se sentit brusquement désemparée,
ne sachant plus ce qu’elle devait faire.


La solution à son problème vint
d’elle-même, alors qu’une étrange angoisse s’emparait d’elle. Les sauveteurs
emportaient son corps inerte, et elle avait envie de les suivre. C’était facile
: il lui suffisait de le vouloir... Mais l’étonnante vision qu’elle avait des
choses qui l’entouraient commençait à devenir moins nette. Quelque chose de
sombre s’approchait d’elle, l’enveloppait. Comme un long tunnel de ténèbres.
Elle cessa d’avoir peur. Il y avait une petite lumière vacillante, loin, très
loin. Et il lui semblait qu’elle glissait maintenant à une vitesse vertigineuse
vers cette lumière, qui l’attendait, ou venait au-devant d’elle, elle ne savait
pas très bien. Et puis, elle n’était plus seule, maintenant. Une immense
allégresse s’empara d’elle. Une foule de « gens » l’entourait, et leur présence
était d’un grand réconfort. Son père était là, quelque part au milieu de ces
gens, dont elle pénétrait les pensées rassurantes sans la moindre difficulté...


Et la grande lumière
scintillante, pleine d’un amour tellement intense qu’elle en éprouva comme un
vertige... Elle était incapable de la définir, mais elle avait une totale
confiance en cette prodigieuse lumière...


Les épisodes de sa vie
commencèrent à lui être perceptibles. Ils défilaient en elle à une vitesse fabuleuse.
On ne la jugeait pas. C’était elle-même qui devait dresser le bilan de sa
vie...


Puis la forme lumineuse émit des
pensées rassurantes. La mort n’était donc pas une fin en soi? Plutôt un
recommencement...


Et ce fut enfin le début du
prodigieux message...


***


—      Elle est morte, soupira le
chirurgien en considérant les appareils médicaux qui s’obstinaient à demeurer
muets. Nous ne pouvons rien faire pour elle. Les lésions au niveau du cortex
sont irréparables...


Il considéra le visage paisible
de la morte. Elle avait choisi de vivre dangereusement, auréolée d’une gloire
sans doute factice, mais au sein de laquelle elle avait probablement trouvé un
équilibre.


Il soupira de nouveau, et se
tourna vers son assistante qui semblait ne plus pouvoir détacher ses yeux
clairs du visage de la morte :


—      Ne vous laissez pas aller,
miss, dit-il dans un sourire. Nous ne sommes pas des magiciens. D’autres
mourront encore entre nos mains, vous savez...


—      Elle est si belle, soupira
la jeune infirmière. Regardez, docteur... On dirait qu’elle va ouvrir les yeux.


—      Il arrive effectivement
qu’on éprouve ce genre d’impression en présence d’un cadavre, mon petit,
murmura doucement le médecin, mais ce n’est qu’une illusion. Cette jeune femme
est bien...


—      Docteur!


C’était un des assistants qui
venait de sursauter violemment. Il regardait lui aussi le corps allongé sur la
table d’opération.


—      Docteur, elle... elle a
frémi ! J’en suis sûr.


Le chirurgien foudroya le jeune
interne du regard :


—      La plaisanterie est de
mauvais goût, Jeffries!


Mais le jeune interne était
devenu soudain très pâle et, avant que son patron ait eu le temps d’esquisser
un geste, il avait basculé l’interrupteur d’un des appareils de surveillance
médicale. Instantanément, des tops sonores faibles résonnèrent dans la salle
inondée d’une lumière crue. Triomphant, l’interne fit face au chirurgien médusé
:


—      J’en étais sûr, docteur !
C’est peut-être incroyable, mais cette femme est en train de revenir à la vie !
Il faut...


Le médecin se précipita et prit
machinalement le poignet inerte de Karine Orsini. Il sentait distinctement une
pulsation ténue, mais bien réelle.


—      Bon Dieu! Le bloc de
réanimation, vite! Connectez-le immédiatement ! Je ne sais pas ce qui se passe.
Cela défie toutes les lois biologiques, mais... mais nous devons maintenant
tenter l’opération des fractures mineures! Prévenez immédiatement le Central !
Je vais commencer à opérer...


***


Cinq heures plus tard, après être
morte une nouvelle fois pendant à peine deux minutes, Karine Orsini revint
définitivement à la vie sous les doigts habiles du chirurgien, qui était
persuadé, pour sa part, qu’il n’était pas pour grand-chose dans cette mystérieuse
résurrection. Au terme de l’opération, il ne put que constater que la vie
biologique avait repris ses droits, mais il était obligé d’émettre les plus
vives réserves sur les chances qu’avait Karine Orsini de revenir un jour à la
vie consciente. Elle avait ouvert les yeux durant quelques secondes sur un
regard étrangement lucide, puis avait esquissé un sourire curieusement triste,
avant de s’enfoncer dans un coma profond, dont il avait été impossible de la
tirer.


Elle reposait maintenant à
l’intérieur d’un des blocs de réanimation de l’hôpital central de Miami, sous
la surveillance constante des appareils sophistiqués, qui maintenaient son
métabolisme dans un état aussi stable que possible.


Comme son confrère de Los
Angeles, le médecin-chef de l’hôpital de Miami prit la décision d’alerter le
Centre de Surveillance Médicale de Paris, chargé de collecter le maximum de
renseignements sur l’état général de la population du globe...


***


Au même instant, à Brisbane, en
Australie, deux chirurgiens médusés assistaient sans comprendre à la
résurrection inexplicable de l’homme qui venait de mourir entre leurs mains en
salle d’opération, après l’extraction délicate d’un projectile rayonnant, logé
tout près de son cerveau.


Curd Dietrich, 32 ans,
célibataire, officiellement convoyeur dans les services de sécurité d’une firme
de transport spatial, mais en fait aventurier notoire, avait été amené à
l’hôpital de Brisbane trois heures plus tôt, dans un état désespéré, après
avoir reçu une balle dans la tête, au cours d’un règlement de comptes dans les
bas-quartiers de la ville. Il était mort au cours de l’opération, pendant plus
de dix minutes, puis était mystérieusement revenu à la vie, avant de plonger
dans le même coma que Rex Manson et Karine Orsini.


Alors qu’on le plaçait sous
réanimation contrôlée, un autre accident se produisait à des milliers de
kilomètres de là, près de Rio de Janeiro. Kristian Stevens, 51 ans, médecin
ayant cessé d’exercer à la suite de la mort de sa femme, quelques mois plus
tôt, se déplaçait en direction de Sâo Paulo, à bord de son glisseur personnel,
sur la nouvelle voie de guidage automatique, quand il avait soudain repris le
contrôle manuel de son appareil, pour effectuer une manœuvre désespérée qui
l’avait fait sortir brutalement du système de guidage. Il était encore
conscient quand des témoins l’avaient arraché aux débris de son glisseur, avant
de prévenir les secours. Il avait affirmé qu’une femme s’était soudain jetée
devant son véhicule lancé à pleine vitesse, et qu’il avait voulu l’éviter.


Pourtant, à bord du glisseur qui
le suivait de très près, les témoins, au nombre de trois, affirmèrent un peu
plus tard qu’il n’y avait absolument aucun obstacle sur la voie, et que
Kristian Stevens semblait avoir délibérément quitté la voie de grande circulation,
pour venir se fracasser dans le décor !


Tandis qu’on le transportait
d’urgence à l’hôpital de Rio, la police locale démarra une enquête pour tenter
de déterminer les causes réelles de l’accident. Les conclusions du rapport qui
parvint quelques jours plus tard au fichier central, pour classement, étaient
édifiants : chirurgien de pointe, Kristian Stevens avait perdu sa femme, qu’il
adorait, au cours d’une tentative désespérée pour la sauver d’un mal que tous
les médecins avaient jugé incurable. Stevens avait employé pour l’opérer, sans
avertir aucun de ses confrères comme le voulait la loi, des moyens qui, selon
les responsables de l’Ordre, tenaient plus de la sorcellerie que de la
chirurgie pure, et il avait été radié instantanément de l’Ordre des Médecins.
Depuis, il ne s’était jamais remis vraiment du choc qu’il avait éprouvé à cette
époque, et certaines de ses relations affirmaient qu’il était parfois sujet à
des visions. Il fréquentait régulièrement des cercles douteux, où il était
question de spiritisme et autres balivernes, et semblait vouloir s’acharner à
retrouver par ce biais le contact de celle qu’il aimait toujours, au-delà de la
mort. Le rapport concluait à une hallucination, au sujet de cette femme — la
sienne, sans doute — qui était apparue brusquement sur la trajectoire du
glisseur, mais n’excluait pas pour autant la thèse d’un simple suicide, par
désespoir...


En tout état de cause, Kristian
Stevens était dans l’incapacité, sans doute définitive, de répondre aux
questions des enquêteurs. Il était dans le coma, et on chuchotait même, aux
abords de l’hôpital, qu’il était mort durant plusieurs minutes au cours de
l’opération que tentaient les médecins. Et ces mêmes médecins étaient plus que
sceptiques quant à ses chances d’émerger du coma dans lequel le maintenaient,
vaille que vaille, les installations de réanimation de l'hôpital. Les lésions
décelées au niveau de son cerveau paraissaient bel et bien irréversibles.


Il fut, en tout cas, le quatrième
cas de « ressuscité » enregistré en moins de dix heures par le Centre de
Surveillance Médicale de Paris...


 



CHAPITRE III


 


Ancien chirurgien militaire,
avant de prendre la direction de l’hôpital central de Los Angeles quelques
années auparavant, Michaël Bones pouvait dire qu’il avait vu toutes sortes de
blessés au cours de sa longue carrière. Mais ce qu’il contemplait maintenant
dépassait l’entendement ! Il étala devant lui, sur la table lumineuse, les
vidéographies du cerveau de Rex Manson, et hocha longuement la tête, avant de
lever les yeux en direction des deux spécialistes qui lui faisaient face, les
traits curieusement tendus.


—      Impensable, lâcha Michaël
Bones. Jamais vu une chose pareille !


Il se leva, alla se camper devant
la paroi transparente qui les séparait de la salle de réanimation, et considéra
la forme allongée sur le champ de forces de la couchette magnétique du bloc.
Elle baignait dans une vague luminosité rose, entretenue en permanence par deux
projecteurs de bio-ondes, placés de part et d’autre de la console métallique
aux formes compliquées.


—      Les lésions semblent se
résorber à une vitesse prodigieuse, poursuivit Michaël Bones, comme s’il se
parlait à lui-même. Et selon un processus qui échappait à toutes les lois de la
biosynthèse !


Il revint vers les deux hommes,
qui espéraient visiblement une explication satisfaisante. Mais Bones n’en
voyait guère. Il récupéra deux des films posés sur la table de lecture et les
éleva devant ses yeux.


—      Je ne comprends pas,
soupira-t-il. Ce type est mort pendant une durée qui excluait, a priori,
tout espoir de retour à la vie. Et pourtant, il vit ! Et les lésions
irréversibles, provoquées par l’accident de transfert supra-spatial, défiaient
toute tentative d’opération !


Il fixa les deux médecins avec
une lueur incertaine dans le regard.


—      Cette opération, qu’aucun
d’entre nous ne serait capable de mener à bien dans l’état actuel de nos
connaissances et des moyens dont nous disposons... cette opération est en
train de se réaliser d’elle-même !


Il rejeta les deux films,
représentant deux vues du cerveau de Rex Manson, prises à des intervalles
réguliers. N’importe quel spécialiste du cerveau aurait noté les différences
incroyables entre les deux prises de vues. Et encore plus facilement entre ces
deux vidéographies, et celles prises au début de la mise en réanimation du
sujet !


Il se pencha à nouveau sur les
films, soigneusement répertoriés, et repérés par des numéros qui
correspondaient à l’ordre des prises de vues.


—      Température anormale du
corps, proche des 40° centigrades, activité cellulaire intense — qui provoque
sans aucun doute cette élévation de température, en l’absence de toute trace
d’infection —, activité cérébrale élevée...


—      Mais les analyseurs
refusent de traduire les paramètres électriques qu’on leur injecte, compléta un
des deux spécialistes. Tout se passe comme si les critères habituels étaient
absents de cette activité cérébrale, et remplacés par d’autres, que nos
appareils sont incapables de comprendre ! Regardez ces diagrammes...


Michaël Bones considéra son
vis-à-vis.


—      Votre impression, Pavel ?


Le médecin haussa les épaules.


—      Ne me demandez pas de
comprendre l’incompréhensible, patron, soupira-t-il. Nous sommes probablement
en présence d’une formidable révolution biologique, peut-être une amorce de
mutation, provoquée par l’accident. Nous connaissons encore mal ce qui se passe
en cas de franchissement anormal des limites du supra-espace. Mais si nous nous
contentons de constater les effets, on peut déjà remarquer que les cellules
reconstruisent d’elles-mêmes ce qui a été détruit, et j’aurais même tendance à
aller plus loin encore...


Il s’empara d’un dossier qui se
trouvait un peu à l’écart des autres documents étalés sur la table.


—      J’ai fait procéder à
différentes analyses, et à des agrandissements de certaines zones cervicales.
J’ai pu me procurer également une des vidéographies réalisées quand Rex Manson
s’est engagé dans l’Armée... Et j’ai comparé. Vous pouvez le faire également,
Mike, et vous comprendrez très vite ce qui se passe au niveau du cerveau de cet
homme. Il se reconstruit, certes, mais quelque peu différemment de ce qu’il
était à l’origine! Regardez en particulier les zones périphériques du cortex.
On note maintenant des protubérances infimes qu’on ne trouve chez aucun être
humain.


—      J’avais remarqué, murmura
Michaël Bones. J’ai noté également qu’on trouve maintenant dans le cerveau de
cet homme des secteurs plus développés, qu’on retrouve chez certains
télépathes, entre autres... Une mutation? Peut-être. A condition que cet homme
émerge du coma, on en saura peut-être plus d’ici quelques jours. Je pense en
effet que nous pouvons mettre ce phénomène sur le compte des conditions très
spéciales de l’accident, mais c’est à peu près la seule conclusion à laquelle
je me risquerais dans l’état actuel des choses.


Il regarda de nouveau en
direction du blessé, immobile de l’autre côté de la paroi vitrée.


—      Dans l’immédiat, continuez
les analyses, et tenez-moi au courant de la progression de son état. Ce cas
intéresse, vous vous en doutez, les chercheurs du Centre de Surveillance de
Paris.


Le second médecin, qui n’était
pas intervenu au cours de la conversation, haussa les épaules avec une mine
sceptique.


—      Je leur souhaite bien du
plaisir ! Tout cela est proprement aberrant !


—      Je vais quand même leur
transmettre les dernières constatations que nous venons de faire, ainsi que les
vidéographies, décida Michaël Bones.


—      Au fait, Mike... La jeune
femme qui s’est présentée à l’hôpital... Une certaine Linda Beckman. Elle
demande à demeurer auprès du... malade. J’ai cru comprendre qu’elle était sa
maîtresse, ou, en tout cas, une amie intime.


Michaël Bones réfléchit un
moment.


—      Ce n’est pas très
régulier, dit-il enfin, mais sa présence aux côtés du blessé peut, après tout,
provoquer une réaction salutaire. Faites quand même une demande de
renseignements au sujet de cette fille, et donnez-lui l’autorisation de
séjourner à l’intérieur du bloc de réanimation. En prenant, bien entendu, les
précautions habituelles. Encore que ce type semble très bien se débrouiller
tout seul sur le plan de la défense de son organisme ! Au besoin, faites
prévoir une seconde couchette, mais maintenez la surveillance habituelle du
personnel hospitalier.


Dix minutes plus tard, Michaël
Bones se laissait tomber dans le fauteuil de son vaste bureau climatisé, et
s’emparait de la commande à distance du vidéophone.


***


Centre de Surveillance
Médicale de Paris — 0 h 30 G.M.T.


Le professeur Stemberg fit son
entrée dans la salle de conférences, un épais dossier sous le bras, et vint
s’installer à sa place habituelle à la grande table en demi-lune, face à ses
collaborateurs.


—      Excusez mon retard,
attaqua-t-il. J’étais en communication avec le docteur Bones, de Los Angeles,
qui vient de me communiquer un rapport des plus intéressants, et qui ne fait
malheureusement que confirmer nos premières impressions.


Une brève sonnerie résonna dans
la pièce, et le professeur leva les yeux en direction de la porte qu’il venait
de franchir, et qui s’ouvrait à nouveau sur un homme en blouse blanche qui
marcha rapidement vers lui, un feuillet plastifié dans la main droite.


—      Excusez-moi, Professeur.
Ceci vient d’arriver à l’instant, et j’ai pensé que...


—      De quoi s’agit-il? coupa
un peu vivement le vieux professeur. J’avais demandé à ce qu’on ne nous dérange
pas !


—      Un nouveau cas vient
d’être enregistré au Cap, Professeur, murmura le jeune homme. Même chose que
pour les autres...


—      Excusez-moi, Lemaître, se
radoucit le savant. Je vous remercie.


Il laissa à l’interne le temps de
ressortir, puis parcourut des yeux les dix personnes, hommes et femmes
installés de l’autre côté de la grande table.


—      Le septième, murmura-t-il
d’une voix neutre. Le septième cas de... résurrection, enregistré en une
journée !


Il s’assit dans son fauteuil, et
les autres l’imitèrent avec un ensemble parfait. Le professeur Sternberg croisa
ses mains fines et blanches devant lui, et attaqua, sans préambule :


—      Je viens de recevoir les
enregistrements des six premiers cas. Nous ne pouvons avoir aucun doute quant à
la rigueur des constatations qui ont été faites. Mais je vous résume d’abord la
situation telle qu’elle se présente. En différents points du monde, il y a eu
au cours de cette journée l’habituel pourcentage d’accidents de toutes sortes.
Rien en tout cas qui soit de nature à nous alarmer à propos d’une recrudescence
éventuelle du nombre des accidents lui-même. Mais ce sont plutôt les
circonstances de six... pardon, de sept de ces accidents qui nous ont amenés ce
soir à nous réunir. Je reprends les cas un par un. Premier cas signalé : Rex
Manson, pilote de cargonef. Accident en cours de transfert supra-spatial.
Transporté, dès son arrivée à l’astroport de Los Angeles, dans un état
désespéré à l’hôpital central. Il décède en cours d’opération, malgré les
efforts d’une équipe dont la valeur ne fait pas le moindre doute. Nous
connaissons tous le docteur Bones, n’est-ce pas ? Passons... Rex Manson,
déclaré mort cliniquement, va revenir à la vie d’une façon inexplicable, après
un temps impliquant, de fait, des lésions cérébrales et cardio-vasculaires
irréversibles. Placé en réanimation. Coma persistant. Pratiquement à la même
heure, deux hydrocars monoplaces concourant pour les championnats du monde de
vitesse sur l’eau, se heurtent. Le pilote d’un des deux appareils est tué sur
le coup. Le second, une certaine Karine Orsini, fille du constructeur décédé il
y a quelques mois dans des circonstances dramatiques, est éjectée de son
appareil. Traumatisme crânien grave, fractures diverses. Transportée dans un
état désespéré à l’hôpital de Miami. Elle mourra durant son transfert, pour
ressusciter ensuite, dans les mêmes conditions inexplicables que Rex Manson.
Curd Dietrich, hospitalisé à Brisbane, en Australie, à la suite d’une grave
blessure par balle rayonnante. Blessure à la tête. Vous savez aussi bien que
moi le genre de dégâts que peut provoquer ce type de projectile au niveau d’un
cerveau humain. Dietrich meurt en cours d’opération, alors qu’on venait
d’extraire la balle, sans grand espoir de le sauver d’ailleurs. Là encore, la
vie reprend ses droits après un laps de temps relativement long. Coma, comme
les autres. J’abrège les autres cas, si vous le voulez bien. Mis à part les
circonstances de l’accident, ils sont tous identiques quant au résultat.
Kristian Stevens, ex-chirurgien rayé de l’Ordre. Accident de glisseur, sur une
route brésilienne. A perdu beaucoup de sang, meurt en salle d’opération, et
ressuscite douze minutes plus tard. Il est actuellement dans le coma. Antonio
Altamira : chute de cheval. Traumatisme crânien et fractures multiples.
Quatorze minutes de mort clinique, puis coma, sans reprendre conscience. Sabine
Florent, à Mexico : gravement brûlée dans l’explosion d’un appareil de
laboratoire. Dix minutes de mort clinique, revit sous réanimation. Coma
profond. Et enfin, le dernier cas, dont je prends connaissance en même temps
que vous...


Il parcourut un moment les notes
remises un instant plus tôt par l’interne, puis exposa :


—      Tien-Lin Choang, barmaid à
Hong Kong. Blessée lors d’une bagarre dans le bar où elle travaille. Une
fusillade qui a fait trois morts. Elle a été transportée à l’hôpital avec une
balle logée tout près de la colonne vertébrale, et une autre dans la région du
cœur. Gros calibre, et dégâts importants. Meurt en fin d’opération. 17 minutes
de mort clinique, selon le rapport que j’ai sous les yeux. Actuellement, elle
est elle aussi dans le coma, mais elle vit...


Il releva les yeux, et parcourut
l’assistance silencieuse de son regard bleu de nordique.


—      Voilà où nous en sommes,
dit-il d’une voix neutre. Du moins pour ce qui concerne le recensement de ces
cas anormaux de résurrection. Au cours de leur carrière, j’imagine que certains
d’entre vous ont eu à faire face à des cas de mort clinique brève, au cours
d’opérations, et cela ne les a jamais amenés à alerter le Centre, bien entendu.
Mais si on considère la durée pendant laquelle ces gens ont été considérés
comme morts, vous comprendrez aisément que nous nous trouvons placés devant une
situation qui impose qu’on s’en préoccupe. Mais ce n’est pas tout... Toutes ces
personnes revenues à la vie dans des conditions pour le moins bizarres, et qui
demeurent actuellement dans un coma assez inexplicable, présentent toutes les
mêmes symptômes cliniques, à savoir : absence de pensée cohérente, mais
cependant activité cérébrale intense, manifestations incompréhensibles
d’activité cellulaire de... réparation, si j’ose m’exprimer ainsi, température
élevée alors qu’on ne décèle aucune trace d’infection, et absence totale de
réactions physiques aux tests habituels. En somme, tout se passe comme si ces
sujets, placés en réanimation sous contrôle biologique constant, luttaient
farouchement pour survivre, mais avec des moyens dont nous ignorons la nature
ou l’origine ! Si vous préférez, et pour ne pas entrer encore dans le débat
purement médical : ces gens devraient être morts, mais ils... ils refusent
de mourir. Ils refusent d’obéir aux lois les plus évidentes de la Nature !
Leurs blessures cicatrisent à une vitesse proprement ahurissante, et on
constate le même phénomène inexplicable au niveau des fractures osseuses qui
semblent se réparer d’elles-mêmes, avec un apport de calcium, entre autres
choses, qui ne saurait élaborer sans aide extérieure un organisme humain.
Mesdames et Messieurs, je tiens évidemment à votre disposition tous les
documents actuellement en ma possession. Et je suis prêt à répondre à toutes
vos questions, dans la mesure où ces questions appelleront une réponse, ce dont
je me permets de douter. Dans l’immédiat, j’ai demandé à ce que nous soyons
tenus, heure par heure, au courant de l’évolution d’une situation qui nous
dépasse, je le reconnais, mais à laquelle nous devons attacher la plus extrême
attention. Pour ma part, j’ai dû corriger l’hypothèse de notre confrère, le
docteur Bones, qui pensait que le cas du blessé de Los Angeles pouvait être mis
sur le compte de notre manque de connaissance de certains phénomènes de
dispersion moléculaire dus à un franchissement anormal du supra-espace. Il est
bien évident que les autres blessés n’ont pas été soumis à ces phénomènes, et
qu’ils présentent pourtant les mêmes symptômes que Rex Manson. Une dernière
chose que je dois vous révéler, avant d’entrer dans le débat : il semblerait
qu’une étrange mutation est en train de s’amorcer chez les différents sujets
considérés — 7 jusqu’à maintenant, je vous le rappelle —, mutation qui pourrait
faire d’eux, si toutefois le processus de retour à la vie consciente devait se
produire dans les heures ou les jours à venir, de véritables... surhommes,
doués de facultés qui nous échappent encore. Vous comprendrez alors les raisons
profondes qui ont motivé cette réunion...


Un lourd silence plana un moment
sur l’assistance médusée, puis les questions commencèrent à fuser. Le monde
scientifique se trouvait une nouvelle fois confronté à l’inconnu... 


 



CHAPITRE IV


 


Centre Hospitalier
Brisbane-Nord — 10 h G.M. T.


—      Around Ijmel vient
d’arriver, docteur...


John Castell, médecin-chef de
l’hôpital, adressa un sourire fatigué à la secrétaire blonde qui venait
d’entrer dans son bureau, et se leva de son fauteuil.


—      Faites-le entrer, Doty.
Inutile de parler de cette visite, bien entendu. Prévenez seulement l’équipe
spéciale, et le docteur Stivel. Qu’ils préparent le bloc de réanimation numéro
deux pour une séance de type M.


Le regard de la secrétaire
médicale s’arrondit.


—      Le numéro deux? Mais
c’est...


—      Curd Dietrich, je sais. Ne
posez pas de questions, Doty. Ce type est dans le coma, n’est-ce pas? Et le
règlement prévoit que nous devons tout mettre en œuvre pour tenter de l’en
tirer. Et « tout », cela signifie également les moyens psychiques susceptibles
de provoquer un choc salutaire. De plus, Around Ijmel est télépathe agréé par
la Faculté. Il est aussi médecin. Vous pourrez également noter dans le dossier
que Paris a donné son accord. Vous êtes rassurée ?


La jeune femme hocha la tête,
avec un certain scepticisme dans le regard.


—      Pas vraiment, docteur. Une
expérience de type M avec un malade normal, je comprends. Mais ce... ce type me
fait peur... Il a ouvert les yeux pendant quelques secondes, ce matin. J’étais
là. Ce n’était pas un regard humain, docteur ! J’ai eu l’impression désagréable
qu’il... qu’il regardait en moi! Le docteur Stivel a éprouvé la même sensation.


—      Oui, il m’en a parlé,
soupira Castell. Et le plus étonnant, c’est que les appareils de contrôle n’ont
enregistré aucune reprise de conscience de Dietrich, pendant ces quelques
secondes. Faites quand même entrer Around, voulez-vous?


La secrétaire disparut dans une
pièce attenante, laissant la porte ouverte. Quelques secondes plus tard, un
grand type incroyablement maigre, sanglé dans une combinaison blanche qui
accentuait encore la minceur de sa silhouette, fit son entrée, sourire aux
lèvres.


—      Comment va, John?
lança-t-il. Besoin de mes services, à ce que j’ai cru comprendre?


John Castell marcha vers lui, et
serra la main tendue.


—      Un cas difficile, Around,
lâcha-t-il. Très particulier en tout cas. Il nous reste un peu de temps, avant
l’expérience. Je dois vous mettre au courant de certains détails, qui
pourraient vous être utiles lors de vos... investigations. Le blessé se nomme
Curd Dietrich. Blessé par balle rayonnante dans la région du cervelet. La balle
a été extraite, mais Curd Dietrich est mort au cours de l’opération.


Le regard d’Around Ijmel
s’arrondit.


—      Alors je ne vois pas très
bien en quoi un télépathe peut vous être de quelque secours que ce soit!


—      Attendez la suite, Around.
Dietrich est bien vivant, après une mort clinique anormalement longue. Il a été
placé sous réanimation, mais il est plongé dans un coma parfaitement aberrant.
Regardez ces diagrammes, et vous comprendrez.


—      Diable, murmura le
télépathe. Un « ressuscité » ? J’espère que vous ne vous faites pas trop
d’illusions sur le résultat final, John. Vous savez aussi bien que moi que de
telles expériences ont déjà été tentées sur des sujets déclarés morts
cliniquement. Vous n’espérez tout de même pas que je pourrai déceler dans le
psychisme de cet homme ce qui s’est passé durant le temps où il est passé... de
l’autre côté ! Vous n’ignorez pas que les sujets qui ont pu garder un souvenir
de cette période de mort clinique n’ont pu fournir que des éléments
relativement flous.


—      Je sais tout cela, Around, répliqua Castell.
Impression de flotter dans le vide, sous une autre forme. Impossibilité de
définir cette forme. Notion d’une lumière radieuse assimilée à un être
d’amour... Même chez les sujets non conditionnés par une formation
religieuse... Sur ce plan, nous n’avons guère progressé depuis les premiers
travaux du docteur Moody, au xxe siècle (La vie après la vie par le
Dr Raymond Moody). Mais dans le cas de Curd Dietrich, ce n’est pas cela que
nous recherchons. Simplement à l’arracher à son coma, si c’est possible. Cela a
marché avec d’autres malades, non?


—      Bien sûr... A condition
que ce coma ne soit pas provoqué par une lésion cervicale grave.


—      Consultez ce dossier,
conseilla Castell en poussant vers le télépathe une chemise rouge, marquée au
nom de Curd Dietrich. Vous pourrez constater que la blessure occasionnée par la
balle est totalement résorbée. Il n’existe plus aucune lésion au niveau du
cervelet.


—      Depuis combien de temps
votre client est-il dans le coma ? demanda Around Ijmel.


—      Il a été opéré il y a
trois jours, lâcha Castell d’une voix lugubre.


Ijmel sursauta.


—      Si je considère les
dernières vidéos, je suis tenté de croire à une plaisanterie de votre part,
John, dit-il. Ce qui me surprendrait...


Son regard clair enveloppait le
médecin-chef, qui se sentit soudain mal à l’aise.


—      Ce n’est pas une
plaisanterie, Around... Ce matin, l’infirmière qui a procédé au changement des
pansements du blessé a failli défaillir en constatant que la blessure était
pratiquement cicatrisée. Les cheveux, rasés autour du champ opératoire, ont
même recommencé à pousser ! Ne me demandez pas d’expliquer ce phénomène, pas
plus que de fournir une hypothèse valable sur la façon dont le cerveau de cet
homme s’est « réparé » de lui-même ! Plus que réparé, même, puisqu’une
comparaison avec son état antérieur à la blessure fait ressortir des
différences qui ne vous échapperont certainement pas si vous faites vous-même
cette comparaison. En fait, je pense que Curd Dietrich dispose maintenant de
facultés comparables aux vôtres. Et ce ne sont peut-être pas les seules. Vous
comprenez maintenant pour quelle raison j’ai demandé votre concours ?


Around Ijmel demeura un long
moment silencieux. Il paraissait réfléchir intensément.


—      J’imagine que tout est
prêt pour l’expérience ? fit-il enfin.


—      Oui. L’équipe spéciale est
prête également. C’est Stivel qui vous assistera.


—      Bon. J’aimerais quand même
prendre connaissance des détails de ce dossier avant de tenter une intervention.
C’est possible?


—      Bien sûr. Je vous laisse
mon bureau. Je vais voir si tout est en ordre au bloc de réanimation.


***


Trois quarts d’heures plus tard,
Around Ijmel faisait son entrée dans le bloc de réanimation numéro 2, déjà
occupé par les trois médecins de l’équipe spéciale, qui s’affairaient autour
d’un curieux fauteuil constitué par une armature métallique, reliée par un
faisceau de câbles multicolores à une grosse console, au panneau avant
constellé de voyants lumineux rectangulaires, dont certains clignotaient dans
la pénombre. John Castell se tenait tout près de la couchette magnétique
au-dessus de laquelle reposait le corps immobile de Curd Dietrich, baignant
dans la luminosité rosée des projecteurs de bio-ondes. Le blessé était
enveloppé dans un léger voile aseptique dont la transparence laissait deviner
les moindres muscles de son corps robuste. Ses yeux étaient clos, et le seul
mouvement décelable était celui de la poitrine, soulevée par une respiration
anormalement accélérée. Around Ijmel s’approcha à son tour, et considéra les
traits détendus du blessé. Il se pencha légèrement de façon à pouvoir observer
la trace laissée par l’opération. La cicatrice était à peine visible sous les
cheveux blonds, qui repoussaient, effectivement.


—      C’est à peine croyable,
soupira le télépathe en regardant rapidement le médecin, qui observait ses
réactions sans en avoir l’air. Et on a enregistré six autres cas, d’après ce
que j’ai lu dans le dossier ?


—      Oui. Tous identiques quant
à l’évolution, soupira Castell. Je suis certain que cet homme détient
maintenant un prodigieux secret, consciemment ou non. Et c’est aussi cela que
vous devrez tenter d’approcher... sinon de découvrir. Quelle est votre
impression, Around ?


—      A propos de ce coma ?


Le télépathe parut réfléchir
quelques secondes, tout en continuant à regarder l’homme qui flottait au-dessus
de la couchette, dans le champ anti-gravité contrôlé. Puis il lâcha, comme à
regret :


—      Je n’ai rien trouvé dans
le dossier qui justifie ce coma, John. Je suis donc obligé de penser qu’il y a
quelque part un « blocage mental »... Nous pouvons commencer l’expérience.


Il se détourna de Curd Dietrich,
et marcha vers le curieux fauteuil, en faisant un signe au médecin qui se
tenait près de la console.


—      Vous pouvez y aller, Stivel,
je suis prêt.


Il se plaça entre les montants
métalliques du fauteuil. Stivel enfonça successivement une série de boutons, et
des voyants s’allumèrent. John Castell s’était déplacé, de façon à laisser le
champ libre au télépathe, dont le corps se soulevait lentement, entre les
montants du fauteuil, tandis qu’un léger bourdonnement prenait naissance dans
la pièce silencieuse. Il oscilla un moment, puis bascula légèrement sur le
côté, sur un geste de Stivel, qui surveillait attentivement l’opération. Maintenant,
Around Ijmel flottait entre les armatures métalliques, en état de totale
apesanteur. Ses muscles se détendirent imperceptiblement. Il fixait intensément
le visage de Curd Dietrich, toujours aussi inexpressif.


—      Nous pouvons y aller,
dit-il d’une voix étrangement douce. Eteignez tout. La lueur des
bio-projecteurs suffira.


John Castell fit un mouvement, et
la pièce fut soudain plongée dans la seule pénombre rosée des projecteurs de
bio-ondes. Le télépathe, rigoureusement immobile, ferma les yeux. Autour de
lui, les médecins de l’équipe spéciale retenaient leur souffle. Un léger
tremblement commença à agiter les membres d’Around Ijmel dont la pensée volait
maintenant vers Curd Dietrich. John Castell regardait l’écran d’un des
appareils de contrôle, qui reproduisait régulièrement les impulsions issues du
cerveau du blessé. Ces fameuses impulsions qui résistaient à l’analyse des
appareils les plus perfectionnés. Il vit soudain une série d’impulsions
différentes se superposer à celle émanant de Curd Dietrich, et adressa un signe
bref à Stivel, qui enfonça un nouveau contact sur le panneau de commande de la
console. Tous les voyants lumineux s’éteignirent, à l’exception d’un seul, qui
se mit à fluctuer au même rythme que les impulsions de l’écran. Maintenant
Around Ijmel n’était plus vraiment parmi eux. Sa pensée flottait dans un
univers auquel ne pouvaient accéder que les rares Terriens doués de facultés
parapsychiques, et que tout autre qu’eux n’aurait su définir...


La voix du télépathe, étrangement
terne, mais parfaitement reconnaissable, monta soudain dans le silence :


—      J’approche... Résistance
anormale pour un sujet en état de coma profond. C’est... c’est très dur...


Le tremblement des membres
s’accentuait nettement, et les traits d’Around Ijmel se crispèrent violemment.
Les médecins présents savaient qu’ils étaient maintenant les témoins
impuissants d’une lutte farouche entre deux pensées très différentes l’une de
l’autre. Ils ne pouvaient rien faire pour aider le télépathe, qui tentait de
pénétrer le psychisme d’un autre être.


—      Il va céder, haleta Around
Ijmel. Et pourtant... et pourtant, il y a en lui des forces incroyables. II...
il ne sait peut-être pas encore les utiliser. Mon Dieu! Cette incohérence!...
Je... je ne comprends pas... Ça y est, la barrière instinctive est supprimée !
Je vais atteindre son subconscient, mais...


Le corps d’Around Ijmel se mit à
vibrer intensément. Il était parfois secoué par de véritables spasmes, et des
gouttes de sueur commencèrent à perler à ses tempes.


—      Il refuse quelque chose,
mais je n’arrive pas à saisir quoi. Il y a trop d’impulsions parasites.
Totalement incompréhensibles... Attendez, il est en train de...


Le reste de la phrase hachée se
perdit soudain dans un gémissement atroce, qui se transforma brusquement en un
hurlement plus bestial qu’humain. Entre les armatures du fauteuil anti-gravité,
le corps du télépathe était comme secoué par une main invisible, et ses traits
exprimaient maintenant une souffrance insupportable.


—      Il faut arrêter, souffla Stivel.
Quelque chose ne va pas!


—      Impossible, haleta
Castell. Nous le tuerions en arrêtant maintenant l’expérience. Il faudrait
d’abord qu’il... qu’il revienne... Ne bougez surtout pas !


Un nouveau cri monta dans le
silence de la pièce. Castell regardait tour à tour le corps torturé du
télépathe, et celui, toujours immobile, de Curd Dietrich. Il avait maintenant
l’impression que les traits du blessé reflétaient une expression curieusement
ironique. Il se déplaça légèrement. Aucun doute : Dietrich souriait. Un sourire
dur, impitoyable...


Et soudain, une voix forte
s’éleva dans la pièce. Elle émanait de la bouche d’Around Ijmel, mais les
intonations ne correspondaient plus à celle qu’ils connaissaient. Et cette
voix s’exprimait dans une langue que les médecins de l’équipe spéciale mirent
un moment à identifier. Ce n’était plus Ijmel qui parlait. En une fraction
de seconde, les quatre hommes présents eurent la certitude absolue que c’était
Curd Dietrich qui s’exprimait par la bouche du télépathe. Et il parlait tout
naturellement dans sa langue natale : l’Allemand !


—      Vous perdez votre
temps! Je vous ordonne d’arrêter cette expérience inutile. Vous ne pouvez rien
pour moi. Je n’ai pas besoin de tous ces appareils. Ils me gênent plus qu’autre
chose ! Stoppez-les immédiatement !


Le silence retomba sur les quatre
hommes médusés. Around Ijmel devenait plus calme, mais l’unique voyant lumineux
continuait à clignoter, attestant que le télépathe était toujours en contact
mental avec un autre cerveau.


—      John ! Regardez !


C’était Stivel qui venait
d’intervenir, d’une voix tremblante. Son bras tendu désignait le blessé.
Castell faillit se précipiter quand il réalisa que les yeux de Curd Dietrich
étaient maintenant grands ouverts sur un regard extraordinairement brillant. Le
blessé fixait la mince silhouette du télépathe, flottant entre les armatures
métalliques du fauteuil spécial.


Alors, il se produisit une chose
tellement inattendue que les médecins présents restèrent paralysés sur place
par la stupeur. Ijmel se dégageait pesamment du champ de force du fauteuil
anti-gravité, en prenant appui sur les montants métalliques. Il réussit à
s’extraire du fauteuil au prix d’un effort qui crispa à nouveau ses traits, et
se dressa soudain sur ses jambes. Il regarda autour de lui d’un air égaré, en
bredouillant des mots sans suite, puis, avant que l’un quelconque des médecins
ait eu le temps de faire un geste, il se rua en direction des appareils de
réanimation, dont il commença à basculer les interrupteurs. Dans le même
mouvement, il avait arraché le tube souple reliant Curd Dietrich aux machines
de réanimation, et le liquide biologique qui était censé maintenir Dietrich en
vie commença à couler goutte à goutte sur la dalle lisse du plancher
synthétique.


John Castell fut le premier à
reprendre ses esprits, et se précipita vers le télépathe, qu’il tenta de
maîtriser. Around Ijmel hurla avec la voix de Curd Dietrich, et se débarrassa
du médecin-chef avec une facilité dérisoire, que n’aurait jamais laissé deviner
sa frêle silhouette. Castell roula au sol et s’empêtra dans le faisceau de
câbles du fauteuil.


—      Arrêtez-le! cria-t-il. Il
faut l’empêcher de...


Stivel venait de jeter un coup
d’œil au panneau de commande de la console. Le voyant rouge avait cessé de
clignoter, et deux autres venaient de s’allumer sur la face avant. Logiquement,
le télépathe était maintenant déconnecté de cette autre pensée qu’il avait
abordée dans des conditions visiblement anormales. Les trois médecins se
précipitèrent en même temps, alors qu’Around Ijmel s’apprêtait à stopper les
projecteurs ondioniques. Ils durent déployer des efforts incroyables pour
réussir enfin à le maîtriser. Around Ijmel cessa brusquement de se débattre, et
le rire qui franchit sa gorge glaça le sang dans les veines de John Castell qui
avait fini par se dépêtrer des câbles, et arrivait à la rescousse.


—      Comment est-il ?


Stivel relâcha son étreinte.
Ijmel se détendait. Son regard clair se posa sur Castell.


—      John... Que s’est-il
passé? Il y a eu comme un grand trou noir...


Cette fois, c’était bien Around
Ijmel qui avait parlé. Castell laissa fuser un soupir.


—      Ça va... Emmenez-le. Vous
avez besoin de vous reposer, Around. Quelque chose n’a pas marché. Nous verrons
cela plus tard. Il faut rebrancher les appareils, vite !


—      Attendez, haleta Ijmel, le
regard soudain agrandi. Attendez... Il ne faut pas rebrancher!


—      Mais enfin, Around,
explosa Castell. Vous savez bien que si nous ne redémarrons pas la réanimation,
ce type va mourir !


Around Ijmel fixait intensément
le blessé dont les yeux s’étaient refermés.


—      Il ne veut pas,
souffla-t-il. J’ai compris au moins cela. C’était comme un message d’une
violence inouïe. Le reste est incompréhensible, mais il a émergé d’un état
aberrant pour me faire comprendre qu’il n’avait pas besoin de notre aide !


—      Je sais. Nous avons
entendu, murmura Castell. Mais on ne demande pas son avis à un malade pour le
soigner. Stivel... Allez-y. Remettez-moi tout cela en marche, bon sang.
Qu’est-ce que vous attendez!


Il se précipita vers le blessé,
dont les traits reflétaient toujours la même expression ironique, et s’empara
de son poignet pour tâter le pouls, un œil sur son chrono.


—      200, annonça-t-il au bout
d’un instant. Impensable!... Et ce type vit toujours! Même sans l’aide des
appareils !


La respiration rapide du blessé
était légèrement sifflante, mais il respirait ! Les trois médecins enclenchaient
de nouveau les appareils. L’un d’eux rebrancha le tube souple à son embout.
Toujours immobile au centre du bloc, Around Ijmel se figea soudain dans une
attitude tendue.


—      John ! Attention ! Vous
n’avez pas voulu l’écouter... Il va sûrement tenter quelque chose.


—      Que voulez-vous qu’il
tente? renvoya Castell en haussant les épaules. Vous avez été secoué, Around.
Il faut vous...


Il y eut tout à coup un éclair
violent du côté des appareils de réanimation, suivi aussitôt par l’explosion
assourdie d’un des écrans de contrôle. Touché à la tête par des éclats de verre
polarisé, Stivel hurla en se rejetant en arrière, les deux mains plaquées sur
son visage ensanglanté. A sa droite, un des médecins de l’équipe spéciale
s’effondra sans un cri, la poitrine traversée par un éclat de métal projeté par
l’explosion. Une fumée âcre et noire s’échappait de l’écran pulvérisé,
envahissant le local. Sonné par l’explosion, John Castell ne pouvait plus
détacher son regard des yeux de Curd Dietrich, de nouveau ouverts.


Un regard qui semblait dire :


—      Désolé... Je vous avais
prévenus...


L’esprit en déroute, Castell se
précipita vers le système d’alarme. Une minute ou deux plus tard, l’équipe de
sécurité de l’hôpital faisait irruption dans le bloc de réanimation, et
évacuait rapidement les blessés, tandis qu’un pompier venait facilement à bout
du début d’incendie. Reposant maintenant directement sur le matelas diffuseur
de sa couchette, Curd Dietrich avait de nouveau fermé les yeux. Sa respiration
était parfaitement calme, et son visage détendu.


—      Faut-il le transférer dans
un autre bloc? demanda quelqu’un.


John Castell fixait toujours le
blessé d’un air absent. Ce type continuait à vivre sans l’aide des appareils.
Mieux : sa respiration était maintenant celle d’un homme normal... Mais l’état
comateux persistait.


—      Non, décida-t-il enfin.
Installez-le dans une chambre ordinaire. Mais ne le perdez pas de vue. Pas une
seule seconde! Occupez-vous des blessés. Stivel est salement touché au visage.


Bernard Stivel mourut quelques
heures avant son collègue touché à la poitrine par un éclat de métal. Ni l’un,
ni l’autre ne reprit conscience... L’information arriva en fin d’après-midi au
Centre de Surveillance Médicale de Paris, et provoqua la stupeur générale des
spécialistes.


Ils l’ignoraient encore, mais ils
n’étaient pas au bout de leurs surprises ! 


 



CHAPITRE V


 


Dans les jours qui suivirent la
tragique affaire de l’hôpital de Brisbane, le Centre de Surveillance de Paris
n’enregistra aucun nouveau cas de résurrection, en dehors de celui d’un
technicien de Londres, blessé au cours d’un accident, et pour lequel on
enregistra une mort clinique de trois minutes, suivie d’une reprise de
conscience parfaitement normale. Rien à voir apparemment avec les sept autres
cas enregistrés. Il semblait que l’étrange épidémie avait pris fin.


En tout état de cause, et pour
éviter un nouvel « accident » du genre de celui qui avait coûté la vie à deux
médecins de l’hôpital australien, les responsables du Centre de Surveillance
Médicale prirent la décision, dans un premier temps, de faire déconnecter du
bloc de réanimation Karine Orsini, la « ressuscitée » de Miami. Le rapport des
spécialistes tomba quelques minutes après l’exécution de l’ordre : aucune
réaction notable de la blessée, si ce n’était une légère amélioration du rythme
cardiaque !


Le professeur Sternberg tira
lui-même la conclusion qui s’imposait.


—      C’est parfaitement
incompréhensible, mais nous devons bien admettre que ces sept blessés n’ont
absolument plus besoin de nos services. Leur coma persiste, c’est un fait, mais
nous ne pouvons guère intervenir pour les en arracher. Dans l’immédiat, nous ne
pouvons rien faire d’autre que d’attendre. J’ai décidé de donner l’ordre de
déconnecter les cinq derniers cas de leurs blocs de réanimation et de limiter
notre intervention à de simples perfusions. Pas d’objection ?


Les médecins et spécialistes du
Centre approuvèrent la décision l’un après l’autre, et l’ordre fut expédié aux
différents hôpitaux concernés. A Los Angeles, Rex Manson ouvrit les yeux durant
quelques brèves secondes quand les médecins débranchèrent les appareils de
réanimation, puis les referma sans avoir repris conscience. A Hong Kong,
Tien-Lin Choang, elle, esquissa un sourire imperceptible quand le responsable
de l’hôpital procéda lui-même à l’opération. Au Cap, sur le continent africain,
Antonio Altamira remua légèrement la main droite, et ce fut la première
manifestation de mouvement chez l’un des blessés. Kristian Stevens, à Rio, et
Sabine Florent à Mexico, n’eurent aucune réaction quand on débrancha les
appareils, mais chez tous les blessés, on remarqua cependant une certaine
amélioration du rythme cardiaque et de la respiration, qui devenaient
pratiquement normaux, malgré l’étonnant coma, qui continuait à dérouter
complètement les médecins.


Et les jours passèrent, sans
apporter de modifïcation notable à l’état des malades, dont les cicatrices
n’étaient plus qu’un souvenir. A Los Angeles, Rex Manson paraissait dormir, les
traits totalement inexpressifs, et la respiration calme. Depuis trois jours,
son amie Linda Beckman ne l’avait pratiquement quitté qu’aux heures des repas,
qu’elle prenait en compagnie du docteur Bones. La jeune femme n’essayait même
plus de parler au blessé inconscient, comme elle l’avait fait au début. Les
résultats étaient trop décevants. Elle se demandait même parfois pour quelles
raisons obscures elle continuait à passer des heures à surveiller le moindre
frémissement des traits de l’homme immobile, dont la respiration paisible avait
quelque chose de fascinant. Mais elle restait... Michaël Bones ne comprenait
pas très bien non plus les réactions de la jeune femme, qui s’était confiée à
lui avec une certaine réticence. Elle connaissait Rex Manson depuis quelques
mois. Ils s’étaient rencontrés au cours d’une soirée, chez des amis du
co-pilote de Manson, et ils avaient tout naturellement terminé la nuit
ensemble. Linda ne s’était jamais fait d’illusions au sujet de leurs relations.
Rex était le type même de l’homme indépendant... Ils se voyaient aux escales du
pilote, et elle pensait que Rex était content de la retrouver, au terme d’une
longue course dans l’espace, mais sans plus. Et pourtant, elle continuait à le
veiller avec une sorte de farouche obstination, qui étonnait de plus en plus le
médecin.


Le soir du quatrième jour, Linda
Beckman s’endormit dans le fauteuil de relaxation installé près de la couchette
anti-pesanteur ou reposait Manson. Elle se rendit compte qu’elle cédait soudain
à une surprenante fatigue, mais elle n’avait pas la force de prévenir
l’infirmière qui la remplaçait habituellement en pareil cas. Elle sombra
doucement, toute volonté annihilée par une torpeur lénifiante, et ferma les
yeux. Elle fit un rêve curieux. Rex était debout devant elle et lui souriait.
Il avait l’air de flotter dans une sorte de brume impalpable, et elle ne
distinguait rien d’autre que sa silhouette musclée. Les yeux de Rex disaient quelque
chose, mais elle ne comprenait pas, et cela la remplissait d’un étrange
désespoir. Quand elle voulait se rapprocher de lui, la silhouette devenait
soudain floue, presque transparente, et elle avait l’impression que les traits
du visage se figeaient dans une expression de reproche muet. Rex ne voulait pas
qu’elle le rejoigne ! Oui, c’était cela : elle n’avait pas le droit de le
rejoindre là où il se trouvait... Pas encore, du moins... Mais il essayait de
lui faire comprendre quelque chose d’important.


Elle s’agita légèrement dans son
fauteuil, et sa tête se mit à osciller lentement, dans un mouvement
curieusement régulier dont elle n’avait aucune conscience. Rex l’appelait, mais
elle était incapable de...


Elle s’éveilla brusquement, avec
le sentiment qu’elle venait de faire une faute grave. Une faute impardonnable,
et elle songea aussitôt aux recommandations de Michaël Bones : Rex ne devait
pas demeurer une seule seconde sans surveillance. C’est pour cette raison
qu’une remplaçante était prévue quand Linda était fatiguée...


—      Je me suis endormie,
pensa-t-elle.


Il faisait sombre dans la pièce
silencieuse, mais elle devinait quand même la silhouette pâle du blessé,
quelques centimètres au-dessus de la couchette anti-gravité. Elle tendit le
bras, sans quitter son fauteuil, et pressa l’interrupteur encastré dans la
cloison, tout près d’elle. Une lumière douce inonda la chambre, et le regard de
la jeune femme se dilata aussitôt : Rex la regardait, un léger sourire aux
lèvres, la tête tournée dans sa direction. Elle en ressentit une émotion
étrange, sans commune mesure avec l’événement. Elle aurait dû bondir, donner
l’alerte. Rex avait ouvert les yeux ! Et son regard était celui d’un homme
parfaitement lucide.


Sans cesser de le fixer, elle se
leva lentement, mais demeura debout près du fauteuil. Pendant quelques
secondes, elle songea qu’elle devait prévenir Michaël Bones du changement qui
venait de se produire chez le blessé. Il fallait qu’elle appelle au moins
l’infirmière de service !


Mais Rex continuait à la regarder,
avec ce sourire curieux, tendre et vaguement moqueur à la fois, et elle sentait
toute volonté l’abandonner.


—      Linda...


La voix n’était qu’un souffle,
mais elle avait distinctement entendu Rex prononcer son nom. Ce fut malgré elle
qu’elle s’approcha de la couchette. Les yeux de Rex ne quittaient pas les
siens, et elle ressentit un étrange malaise, à cause de l’intensité de ce
regard qui vivait de nouveau. Elle se sentait incapable de prononcer une
parole, et ses pensées chaviraient, se mêlaient les unes aux autres. Elle eut
l’impression que ses mains tremblaient. L’expression de Rex Manson changea
imperceptiblement, et la jeune femme sentit un calme impensable pénétrer en
elle.


—      Linda... Tout va bien
maintenant, murmura Rex Manson, presque sans remuer les lèvres. Ne t’affole
surtout pas. Je me sens encore un peu engourdi, mais... mais c’est normal, je
pense.


Il leva lentement la main gauche,
et son regard quitta la jeune femme pour se poser sur le tube de perfusion
relié à l’aiguille enfoncée dans la saignée de son bras. Son sourire s’accentua
:


—      Il a quand même fallu
qu’ils maintiennent cela, prononça-t-il d’une voix presque normale, bien que
faible, comme s’il faisait attention de ne pas parler trop fort.


Sa main droite bougea à son tour.
Linda le regardait faire sans pouvoir esquisser le moindre geste. Elle ne
ressentit rien de particulier quand Rex se débarrassa de l’aiguille, après
avoir arraché le ruban adhésif qui la maintenait en place.


—      Cela aussi était pourtant
inutile, grogna-t-il. Linda... Il faut que nous partions d’ici, tu sais...


La jeune femme inclina la tête :


—      Oui, Rex. Je sais...
souffla-t-elle. Mais il est tard.


Rex Manson désigna la console
métallique, près de la tête de la couchette spéciale :


—      Le champ de forces,
chérie... Le troisième bouton à droite. Tourne-le lentement vers la gauche.


Linda se remit à trembler
légèrement. Quelque chose lui criait qu’elle n’avait pas le droit de faire ce
simple geste. Et pourtant, elle se déplaça de quelques pas, et obéit, avec des
mouvements automatiques. Quand elle se retourna, Rex Manson reposait à présent
sur le revêtement diffuseur de la couchette. Il la remercia d’un sourire, et se
redressa très naturellement, en se débarrassant du voile de gaze aseptique qui
l’enveloppait. Ses gestes étaient d’une précision absolue.


—      Le temps presse, dit-il.
Tu dois m’aider, Linda. Il me faut des vêtements...


—      Je sais où en trouver,
s’entendit répondre Linda Beckman.


Comme si c’était quelqu’un
d’autre qui venait de parler à sa place. Elle était consciente de l’étonnant
décalage entre ce qu’elle pensait, ce qu’elle faisait, et ce qu’elle aurait dû
penser ou faire, mais cela n’avait pas d’importance. Elle faisait totalement
confiance à Rex. Il était revenu à la vie, et il savait... Il ne posait aucune
question, comme aurait dû logiquement le faire un homme qui venait de passer
presque une semaine dans le coma le plus profond. Tout en marchant vers la
porte, Linda Beckman se disait qu’il était normal que Rex ne pose aucune
question au sujet de sa présence dans cette chambre, puisqu'il savait
exactement où il en était !


Elle sortit, après s’être assurée
que le couloir était désert. Rex Manson continuait à fixer le panneau qui
venait de se refermer sur elle. Il ne souriait plus, mais son visage était
empreint d’une expression terriblement attentive.


Linda Beckman reparut quelques
minutes plus tard, une combinaison souple jetée sur le bras gauche, et une
paire de courtes bottes d’alcron dans la main droite.


—      Les vêtements que tu
portais au moment où ils t’ont amené ici, expliqua-t-elle sur un ton très
naturel. Tu as besoin d’autre chose?


Rex Manson secoua la tête.


—      Non. Peux-tu m’aider à
m’habiller, chérie...


Elle s’approcha de lui quand il
se leva, entièrement nu. Elle aimait son grand corps puissant, aux muscles bien
dessinés. Elle ressentit une sorte de joyeuse excitation quand elle réalisa
soudain que ce corps vivait vraiment, qu’il s’était arraché, de lui-même,
à la mort qui avait failli les séparer...


—      Devrons-nous nous quitter
encore, Rex? demanda-t-elle en déposant la combinaison souple sur la couchette.


Il sourit de nouveau, et la prit
doucement contre lui.


—      Sans doute, chérie. Plus
que jamais, je n’appartiens à personne, tu dois le savoir.


Il l’embrassa doucement, puis la
repoussa fermement en sentant qu’elle s’abandonnait contre son corps nu.


—      Pas maintenant, dit-il.
Nous devons quitter ce lieu.


—      Mais... Pourquoi, Rex ?
Pourquoi partir maintenant ?


Une expression hésitante se
peignit soudain sur le visage bronzé de Rex Manson, à peine marqué par ce qu’il
avait vécu depuis l’accident.


—      Je ne sais pas, Linda.
Tout ce qui m’arrive est tellement étrange! Je... J’essaierai de t’expliquer,
plus tard. Il faut seulement me faire confiance, même si... si certaines choses
te semblent... incompréhensibles, par la suite.


Elle l’aida sans un mot à passer
la combinaison souple, et il enfila lui-même les bottes qui complétaient son
équipement.


—      Allons-y, fit-il en
regardant la porte.


Il fit trois pas vers la sortie,
puis s’immobilisa brusquement, l’air tendu.


—      Attends, souffla-t-il.
Quelqu’un vient... Dans le couloir, à gauche !


Linda ne chercha même pas à
savoir comment il avait pu déceler l’approche de quelqu’un, alors que tout
était parfaitement silencieux autour d’eux. Elle se rendit seulement compte
qu’elle marchait résolument vers la porte, et qu’elle l’ouvrait pour sortir
dans le couloir. Elle se trouva presque nez à nez avec l’infirmière de service
et tira le battant derrière elle.


—      Ah, miss Beckman,
murmura l’infirmière brune en lui souriant. J’avais peur que vous vous soyez
endormie. Voulez-vous que je vous remplace ?


—      Pas encore, prononça
Linda. Je n’ai pas envie de dormir. Je voulais seulement faire quelques pas
dans le couloir, pour me détendre un peu.


—      Toujours pareil?
interrogea l’infirmière avec un coup de menton en direction de la porte
entrouverte.


—      Oui, s’empressa de
répondre Linda. Aucune réaction. C’est désespérant... Je vous appellerai dans
une heure.


L’infirmière parut hésiter,
regardant Linda avec une certaine insistance.


—      Vous êtes certaine que ça
ira ? demanda-t-elle. Cela fait des heures que vous êtes enfermée dans cette
pièce. Vous devriez sortir un peu, vous savez.


—      J’irai prendre l’air,
demain matin, promit Linda Beckman.


L’infirmière se décida enfin à
tourner les talons, et Linda laissa fuser un léger soupir de soulagement, avant
de pénétrer de nouveau dans la chambre, plongée dans la pénombre. Rex avait
éteint la lumière, et s’était allongé sur la couchette, jetant par-dessus sa
combinaison le voile de gaze aseptique. Cela n’aurait sans doute pas résisté à
un examen en pleine lumière, mais si l’infirmière avait jeté un simple coup
d’œil dans l’embrasure de la porte, cela pouvait la tromper. Rex se releva
vivement quand Linda revint vers lui.


—      Maintenant, nous pouvons y
aller, affirma-t-il. Je suppose que tu disposes d’un véhicule ?


—      Oui. J’ai un glisseur au
parking de l’hôpital... Viens, Rex. Partons d’ici.


Elle lui prit la main, et ce
simple contact l’emplit d’une sensation prodigieuse de plénitude, qu’elle ne chercha
pas à analyser. Ils filèrent le long du couloir. Rex Manson se déplaçait avec
sa souplesse habituelle, sans faire le moindre bruit. A l’extrémité du long
couloir, jalonné par des portes toutes identiques, il s’immobilisa brusquement,
les yeux levés vers le plafond, alors qu’ils arrivaient à une intersection.
Linda le regarda, étonnée.


—      Une caméra de
surveillance, souffla Rex, en montrant le petit appareil fixé sur une rotule,
près du plafond de l’autre couloir. Il y a un veilleur de nuit, quelque part...


—      Si nous passons, il peut
nous voir, alors? demanda la jeune femme.


—      Sans doute, murmura Rex en
levant soudain la main droite en direction de l’œil électronique.


Ses yeux devinrent soudain
brillants, et son front se crispa légèrement. Stupéfaite, Linda Beckman vit
l’air vibrer tout à coup autour de cette main tendue, rigide jusqu’au bout des
doigts qui s’écartaient lentement. Puis un crépitement naquit soudain autour de
la caméra, qui s’auréola de minuscules étincelles bleues. Il y eut enfin un
claquement imperceptible, et Rex Manson laissa retomber sa main, avec un
curieux soupir. Il avait l’air étonné.


—      Voilà, dit-il. Nous
pouvons y aller, maintenant...


Et il se remit en marche. Linda
suivit le mouvement avec un léger temps de retard, l’esprit en déroute. Une sourde
inquiétude déferlait maintenant en elle. Elle avait tout à coup envie de
pleurer. Rex marchait vite, et elle trottinait derrière lui, affolée,
désemparée.


—      Rex... Attends-moi,
supplia-t-elle.


Il s’arrêta brièvement, et la
tendresse qu’elle lut dans ses yeux la rassura instantanément.


—      Nous sommes presque tirés
d’affaire, chérie, murmura-t-il doucement, en désignant la porte vitrée du
grand hall d’entrée. II ne reste plus qu’un obstacle à franchir...


Il désignait l’homme en blouse
blanche qui écrivait, penché en avant sur un bureau translucide, à quinze
mètres à peine d’eux.


—      Il va nous voir passer,
prévint Linda d’une voix imperceptible.


Rex souriait, en continuant à
fixer l’homme.


—      Viens. Il ne bougera pas,
affirma-t-il.


Ils traversèrent le hall et passèrent
à quelques mètres seulement de l’homme en blouse blanche, qui avait cessé
d’écrire sur le bloc posé devant lui, et qui regardait fixement la feuille sur
laquelle il avait tracé quelques mots. Son regard vide fit frissonner Linda
Beckman, mais Rex entraînait sa compagne vers la sortie, et elle oublia avec
une facilité déconcertante l’expression de l’homme immobile.


Trois minutes plus tard, un
glisseur quittait rapidement le parking réservé aux visiteurs, et se fondait
dans la nuit chaude de Los Angeles, alors qu’un veilleur de nuit éberlué
contemplait sans comprendre l’écran dont la surface était striée de grandes
zébrures grises.


—      Paul, lança-t-il. La
caméra du premier déconne complètement. J’ai essayé les réglages habituels,
mais ça ne donne rien. C’est bien là-haut qu’ils ont collé le type dans le coma
?


—      Oui, renvoya son collègue,
assis devant un autre écran de veille.


—      On ferait peut-être bien
de prévenir le patron, tu ne crois pas? J’ai jamais vu une panne aussi
curieuse. On dirait que la caméra est détruite...


Michaël Bones arriva un quart
d’heure plus tard à l’hôpital, pour constater, comme les autres membres du
personnel de nuit, que Rex Manson avait disparu de sa chambre, ainsi que son
amie Linda Beckman. Personne ne les avait vus sortir, pas même le médecin
affecté aux urgences, et qui se trouvait à son bureau vitré, dans le hall, en
train de rédiger son rapport journalier.


—      Appelez-moi immédiatement
Paris, décida Bones. Et prévenez également la police urbaine. Fouillez tout
l’hôpital en attendant l’arrivée des flics. Il faut les retrouver !


***


L’ahurissante nouvelle tomba sur
les vidéos de toutes les agences de Presse de la planète-mère et des autres
planètes de la Confédération, vers trois heures du matin : l’un après l’autre,
et sans que quiconque ait pu les en empêcher, les sept blessés miraculeusement
ressuscités avaient, tous sans exception, réussi à s’enfuir des hôpitaux où ils
étaient sous surveillance médicale depuis leur accident !


Une telle nouvelle aurait sans
aucun doute fait la « Une » de tous les quotidiens, si une autre dépêche, tout
aussi ahurissante, n’était tombée presque en même temps sur les vidéoscripteurs
: à deux heures trente, référence terrestre G.M.T., trois des Nouvelles
Planètes confédérées avaient annoncé leur entrée en dissidence, et leur flotte
spatiale avait déjà détruit, sans sommation, deux croiseurs légers des Forces
Spatiales Terrestres, en patrouille aux limites du Système Solaire...


Un acte que le gouvernement
central qualifiait « d’acte de piraterie pure », et qui venait de concrétiser
d’une façon atroce la tension qui régnait depuis des années entre les colons
des Nouvelles Planètes et ce que l’on appelait déjà « le Vieux Monde», la
Terre, tiraillée par ses propres conflits internes, qui s’aggravaient depuis
longtemps déjà.


La folie de destruction qui avait
toujours été l’apanage des humains se réveillait une nouvelle fois, prenant une
autre dimension avec l’expansion cosmique... Le spectre de la guerre totale
faisait une nouvelle fois son apparition dans l’Histoire des hommes, reléguant
l’affaire des sept ressuscités à la fin des programmes d’information...


De la même façon, certains
phénomènes cosmiques, enregistrés dans les parages de Cassiopée, par les sondes
automatiques reliées aux laboratoires de cosmologie terrestres, et qui
faisaient état de mystérieuses apparitions lumineuses dans le vide
intersidéral, passèrent presque inaperçues du grand public, mobilisé par le
risque de guerre généralisée qu’engendrait la révolte ouverte des Nouvelles
Planètes...


Sur les milliards d’hommes et de
femmes, abasourdis par la destruction de deux croiseurs, il n’y eut en fait que
quatre hommes et trois femmes pour faire les rapprochements qui s’imposaient...
Quatre hommes et trois femmes qui étaient revenus d’un ailleurs dont les
humains ne revenaient généralement pas. 


 



CHAPITRE VI


 


Rex Manson se versa un grand
verre d’eau fraîche au distributeur du living, et revint s’installer
près de la baie polarisée du module d’habitation. Au-dehors, le vent chaud du
sud agitait mollement les grandes feuilles dentelées d’un bouquet de palmiers,
qui se reflétaient dans le miroir bleuté de la minuscule piscine. En dehors des
palmiers et du bassin rectangulaire, il n’y avait rien d’autre que du sable, à
perte de vue, et la chaleur du désert faisait vibrer l’air, au loin, en
direction de la barrière violette des Eagle Mountains.


Rex avala posément son verre
d’eau et reposa le gobelet transparent sur la tablette du meuble vidéo placé
devant lui. Il hésita imperceptiblement, puis composa une série de numéros sur
le clavier de commande. Des repères défilèrent sur l’écran. Il les arrêta sur
celui qui correspondait aux enregistrements des communiqués de presse de la
veille, et se laissa aller en arrière dans l’antique fauteuil à bascule qu’il avait
tiré près de la baie vitrée. Son regard bleu fixait l’écran, et une mèche de
ses cheveux extraordinairement blonds retombait en accroche-cœur sur son front.
L’écran fluctua durant quelques secondes, puis les phrases en jaune du
communiqué de presse commencèrent à s’inscrire régulièrement.


Rex Manson ne ressentait aucune
curiosité particulière. Il se contentait d’enregistrer une nouvelle fois les
informations, qu’il repassait pour la dixième fois au moins, depuis que Linda
l’avait amené dans cette villa-module, perdue en plein désert. Il avait
également pris connaissance des autres informations, concernant les événements
qui secouaient le secteur des Nouvelles Planètes, mais c’était plus fort que
lui, il fallait qu’il revienne au communiqué faisant état des mystérieuses
disparitions des fameux « ressuscités ». Sa pensée le ramenait sans cesse à ces
hommes et ces femmes qu’il ne connaissait pas, et dont il se sentait cependant
étrangement solidaire... Le plus curieux, c’est qu’aucune photo n’avait été publiée
de ces sept blessés, disparus dans des conditions que les communiqués
qualifiaient de mystérieuses des hôpitaux où ils étaient soignés. Pourtant, Rex
n’avait aucune peine à imaginer ces gens, et si leurs visages étaient encore
noyés dans une sorte de flou, au fond de sa mémoire, c’était comme s’il les
avait rencontrés, autrefois, bien longtemps avant l’accident stupide qui avait
marqué le début de son étrange aventure...


Curd Dietrich : disparu de
l’hôpital de Brisbane, dont il s’était enfui après avoir détruit l’androïde-infirmier
qui veillait sur lui. Il s’était emparé de vêtements à la lingerie, et une
ambulance avait disparu en même temps que lui. Le communiqué précisait qu’on
n’avait pas pu retrouver sa trace.


Au Cap, Antonio Altamira avait
apparemment émergé lui aussi de son curieux coma, et avait surpris avec une
facilité dérisoire le policier qui gardait la porte de sa chambre depuis une
heure à peine. Les responsables de l’hôpital, avertis de la disparition
successive de Rex Manson et de Curd Dietrich, avaient reçu l’ordre de Paris, de
la même façon que les autres hôpitaux concernés, de faire appel à la police.
Cela n’avait rien empêché, et Antonio Altamira, pourtant réputé comme étant un
garçon sans grande envergure, avait désarmé le policier, l’avait débarrassé de
ses vêtements, et s’était offert le luxe de quitter l’hôpital, vêtu de
l’uniforme volé, et aux commandes du véhicule spécial de la police! Laquelle
s’était avérée par la suite incapable de retrouver la moindre piste. Quant au
policier, il n’avait pu définir ce qui lui était arrivé, et on avait dû
l’hospitaliser, en état de choc nerveux.


A Mexico, Sabine Florent semblait
avoir également repris conscience, moins d’une heure après l’évasion
spectaculaire d’Antonio Altamira, et elle avait tout simplement sauté du second
étage de l’hôpital, après avoir tordu — on ignorait comment — les barreaux
d’une fenêtre d’un local de service, où elle avait trouvé des vêtements. Son
signalement, diffusé dans l’heure suivante à travers toute la province, n’avait
pas permis de la retrouver. Aucun témoin ne l’avait vue nulle part...


Autre disparition inexplicable :
celle de Kristian Stevens, hospitalisé à Rio de Janeiro. Les deux policiers en
faction dans le hall reconnaissaient qu’il était soudain apparu devant eux,
vêtu d’une combinaison dérobée au vestiaire des médecins, et qu’ils l’avaient
vu sortir sans pouvoir intervenir! L’un d’eux avait affirmé que tout s’était
passé comme si une force impensable l’avait cloué au sol, à l’endroit où il se
trouvait, près de la porte vitrée. Quand il avait repris ses esprits, de
longues minutes plus tard, l’ancien chirurgien avait disparu dans la nuit, et
les recherches n’avaient rien donné.


Pour Karine Orsini, hospitalisée
à Miami, ce fut le médecin-chef de l’hôpital, un certain Karryl Preston, qui
favorisa son évasion. Preston était venu voir si tout était en ordre dans la
chambre où reposait la jeune championne, toujours dans le coma. Il avait même
donné l’ordre à l’infirmière de veille d’aller se reposer une heure ou deux, en
affirmant qu’il veillerait lui-même la jeune femme. Après la disparition de
Karine Orsini, il était incapable d’expliquer clairement ce qu’il avait fait.
Une chose était certaine, il avait lui-même procuré des vêtements à la jeune
femme, l’avait fait sortir de l’hôpital par une porte de service dont il
possédait la clef, et lui avait remis le badge de programmation de son propre
glisseur, muni des plaques spéciales réservées au Corps Médical ! Sérieusement
traumatisé, il était en fait incapable d’expliquer ses actes au cours de la
nuit. On avait retrouvé le glisseur à cent cinquante miles de Miami, en pleine
nature, mais aucune trace de la jeune femme...


A l’hôpital de Hong Kong,
Tien-Lin Choang s’était brusquement dressée sur sa couchette, devant l’infirmière
de veille médusée, qui affirmait n’avoir pu faire aucun geste à ce moment. Elle
croyait se souvenir que la blessée lui avait parlé, mais elle n’avait qu’un
souvenir très vague des mots qu’elle avait prononcés. Elle s’était contentée de
se débarrasser de ses propres vêtements, qu’elle avait remis à la jeune femme.
Ensuite, elle avait ressenti un choc à la tête, et elle avait perdu
connaissance. On l’avait retrouvée deux heures plus tard, à la place de
Tien-Lin, quand elle avait repris connaissance et déclenché par un de ses
mouvements le système d’alarme. Un système d’alarme qui n’avait pourtant pas
fonctionné quand Tien-Lin avait quitté sa couchette alors que les appareils
étaient visiblement en parfait été de fonctionnement !


Rex Manson coupa la vidéo et
sortit sur la terrasse inondée de soleil, après avoir provoqué d’un geste
l’ouverture de la grande baie transparente. Son propre cas ne l’intéressait
pas. Il le connaissait par cœur ! Après avoir quitté l’hôpital, Linda avait
pris elle-même les commandes du glisseur garé sur le parking, et il n’avait
même pas eu besoin de lui donner des instructions. Elle savait déjà où ils
iraient... Ils avaient aussitôt mis le cap à l’Est, en direction du désert, et
ne s’étaient arrêtés qu’une seule fois, pour acheter des vivres dans une
alimentation automatique, du côté de Riverside. Ils étaient arrivés au petit
jour devant la villa-module appartenant à une amie de la jeune femme, en voyage
pour plusieurs semaines.


Un sifflement lointain fit
tourner la tête à Rex Manson, et il fronça imperceptiblement les sourcils, en
fixant une direction précise, bien au-delà du bassin de la piscine. Quelque
chose n’allait pas... Logiquement, il aurait dû pressentir, bien avant
d’entendre le bruit caractéristique d’un glisseur rapide, l’approche d’un être
humain. Pourtant, cette fois, son cerveau n’avait pas réagi... Un pli soucieux
en travers du front, il tenta encore d’identifier l’arrivant, mais le déclic ne
se produisait pas. Pris d’un doute, il considéra soudain sa main droite qu’il
tendit en direction de la table et des chaises disposées à quelques mètres de
lui sur la terrasse. Toute sa volonté se tendait vers une des chaises de
matière synthétique. L’objet restait inerte, malgré les efforts qu’il faisait
pour lui imprimer un mouvement à distance... Il laissa retomber son bras avec
un soupir. Le matin même, il avait réussi, avec une facilité presque dérisoire,
à soulever cette même chaise et à la déplacer de plusieurs mètres, par le seul
jeu de sa volonté. Et maintenant, il était incapable de le faire...


Peut-être que les étranges
facultés qu’il s’était découvertes tout naturellement, au sortir de son coma
prolongé, ne pouvaient s’exercer qu’en certaines circonstances précises ? Il ne
savait pas... Il fixa de nouveau son attention sur le désert, et finit par
repérer le glisseur bleu qui approchait à bonne vitesse du module d’habitation.
C’était bien celui de Linda, et il sentit une certaine excitation s’emparer de
tout son être. Il fallait qu’elle ait réussi... Il le fallait !


Il s’avança, contourna la
piscine, alors que le petit appareil ralentissait pour venir se ranger dans
l’ombre du bouquet de palmiers. Linda était seule à bord, et Rex se sentit
rassuré. Elle sortit de l’habitacle après avoir provoqué l’ouverture de la portière
profilée qui basculait vers le haut, et lui adressa un signe de la main droite.
Elle était toujours vêtue d’une courte robe plissée qui lui arrivait à
mi-cuisse, et les longues bottes blanches dessinaient ses jambes parfaites avec
une précision étonnante. Ses cheveux blonds étaient dénoués, et Rex la trouva
très belle...


Il marcha au-devant d’elle et la
prit dans ses bras.


—      Tout s’est bien passé?
demanda-t-il, après l’avoir embrassée au coin des lèvres.


Elle le regarda attentivement,
sourcils froncés.


—      Oui, souffla-t-elle.
Qu’as-tu, Rex ? Tu... tu n’es plus le même.


Rex jeta malgré lui un coup d’œil
en direction de la terrasse, vers cette chaise qu’il n’avait pas réussi à
déplacer. Puis il émit un rire qui se voulait insouciant.


—      Mais il n’y a rien, je
t’assure. Je m’ennuyais seulement, en t’attendant. Viens. Ne restons pas ici,
le soleil tape dur !


Il lui prit le bras, et
l’entraîna à l’intérieur du module. Linda Beckman se laissa tomber dans un
fauteuil de relaxation, et allongea ses jambes devant elle avec un soupir.


—      Je suis fourbue. Je
boirais bien quelque chose...


—      Il n’y a que de l’eau,
rappela Rex.


—      Un grand verre, alors !


Il le lui servit et s’approcha
d’elle pour le lui tendre. Linda but avidement la moitié du verre, puis fixa de
nouveau l’homme debout devant elle, à contre-jour.


—      J’ai trouvé ton ami, John
Bradley...


Elle le regarda curieusement et
lâcha sur un ton rentré :


—      Exactement à l’endroit où
tu m’avais dit que je le trouverais, Rex... Tu ne veux toujours pas m’expliquer
comment tu fais pour savoir à l’avance comment vont se passer les choses?


Rex se laissa tomber dans un
fauteuil.


—      Continue, d’abord, chérie.
C’est important. John ne pouvait pas être ailleurs que dans ce bar de
Los Angeles...


—      Il y était, effectivement,
et il buvait du café en feuilletant une revue: Quand il m’a reconnue, il n’a
même pas eu l’air étonné, comme s’il savait que j’allais venir, justement dans
ce bar, alors qu’il m’a avoué n’y avoir jamais mis les pieds auparavant !


Rex souriait dans le vide. Linda
ne pouvait évidemment pas savoir comme il était facile d’obliger quelqu’un à
faire une chose précise, même à plusieurs centaines de kilomètres...


—      Il m’a pressée de
questions, poursuivit la jeune femme. Il m’a dit que la police nous avait
recherchés pendant plusieurs jours, mais que maintenant, les choses se
tassaient. Tu sais, Rex, tout va de plus en plus mal du côté des Nouvelles
Planètes. Les colons de Rawnia sont également entrés en dissidence. On dit que
cette fois, la guerre est inévitable. Pourquoi le monde est-il en train de
devenir fou, Rex ?


Rex Manson regardait intensément
le visage pathétique de la jeune femme, tendu vers lui. Il avait une idée
personnelle sur la question qu’elle venait de lui poser, mais il n’était pas
certain qu’elle comprendrait sa réponse... Et de toute façon cela ne servirait
à rien.


—      Tout cela n’a guère
d’importance, murmura-t-il comme pour lui-même. Tu as parlé à John ? Tu lui as
dit ce que j’attendais de lui ?


Elle inclina la tête
affirmativement. Elle avait l’air complètement perdue, tout à coup.


—      John est d’accord,
dit-elle d’une toute petite voix. Tu vas repartir, Rex?


—      Oui, chérie. Il le faut.
Où en sont les réparations de la cargonef ?


—      Selon John, l’Hermès
est en mesure de prendre l’air dès maintenant. Il a obtenu les autorisations
nécessaires pour effectuer le vol d’essai dès ce soir. Et il sera au
rendez-vous, à l’endroit fixé. Il m’a posé une foule de questions auxquelles je
ne pouvais évidemment pas répondre. Où comptes-tu aller, Rex?


Rex Manson se leva pesamment et
marcha vers la baie vitrée :


—      Je l’ignore encore,
chérie. Mais je le saurai, à un moment ou à un autre. C’est évident...


Il fixait le désert, qui
s’étendait à l’infini. Au loin, les montagnes changeaient de couleur, au fur et
à mesure que le soleil déclinait. Dans deux ou trois heures, il ferait nuit...


Il fit brusquement volte-face et
regarda de nouveau la jeune femme. Ses yeux brillaient étrangement, tout à
coup.


—      Ecoute, dit-il, j’ignore
si tu pourras me croire, mais il m’est arrivé une chose fantastique, tu sais.
Cet accident, lors du franchissement du supra-espace, en compagnie de John...
C’était vraiment un accident. Imprévisible. Un système de sécurité qui a
lâché. Théoriquement, je n’avais aucune chance de m'en sortir, après avoir été
pris dans les vibrations de dématérialisation. Paul Glades, le navigateur, a
disparu sous nos yeux... Moi, j’ai ressenti un grand choc, et j’ai perdu
conscience. J’ai eu le temps de penser que j’allais mourir, et c’est comme si
mon esprit s’était arrêté sur cette pensée.


II vint s’accroupir près d’elle,
en continuant de la regarder. Maintenant il devait lever la tête vers elle.
Elle était attentive.


—      J’ignore combien de temps
je suis resté ainsi. Il me semble que je suis revenu à moi alors qu’on me
transportait vers l’ambulance. J’avais très mal. Une souffrance que je ne
saurais décrire. A la fois morale et physique. J’ai eu une brève perception des
lumières violentes de la salle d’opération, mais c’est plus tard qu’il s’est
passé une chose extraordinaire. Brusquement, j’ai senti que j’émergeais... Mais
pas comme lorsqu’on se réveille. C’était... autrement. Comme si je...
sortais soudain de moi-même. Je savais que les chirurgiens étaient en train de
tenter une opération, et je savais également qu’ils n’avaient aucune chance de
me tirer de là. Pendant un moment, j’ai survolé mon propre corps, et les
médecins penchés sur lui. Il devenait quelque chose qui m’était maintenant
étranger. J’ai entendu — ou... perçu, je ne sais pas — la phrase d’un des
assistants qui annonçait que mon pouls s’affolait, puis le chirurgien qui
demandait une injection de Plasmolyde... Et je savais que j’étais en train de
mourir. Je n’avais aucune crainte. J’étais seulement désemparé. Je ne savais
que faire. Un peu plus tard, alors que je planais au-dessus de la table
d’opération, dans un état que je ne saurais définir, le chirurgien s’est
redressé et il a dit très exactement : « C’est fini... Plus aucun signal
perceptible. Cet homme est mort... »


J’aurais voulu lui crier qu’il se
trompait. Que je vivais toujours, que j’étais là, tout près d’eux. Au milieu
d’eux. Mais ils ne me voyaient pas, et ils ne pouvaient pas m’entendre... Je me
suis approché de mon corps, inerte sur la table. Je voyais la blessure de
l’opération. Mais quelque chose me repoussait avec violence, m’attirait
ailleurs... J’ai eu soudain l’impression que les lumières ne m’étaient plus
perceptibles, et que je glissais à une vitesse fabuleuse dans... dans un long
tunnel sombre. Je n’avais pas vraiment peur. J’étais mort, et j’avais la
certitude qu’il ne pouvait plus rien m’arriver de grave... Puis il y a eu de
nouveau une lumière, très loin. Une lumière douce et vivante à la fois. Quelque
chose de fabuleux. Tu ne me crois pas, n’est-ce pas?


Linda secoua désespérément la
tête.


—      Je ne sais pas, Rex. Tout
cela est tellement...


—      Incroyable, oui, termina
Rex. Incroyable, et pourtant j’en garde le souvenir... Mon frère était là,
quelque part, tout près de moi. Ses pensées étaient en moi, en même temps que
celle de tas d’autres gens que j’ai connus et qui sont morts. Mon père, ma
mère, des amis chers... D’autres encore. Je savais qu’ils étaient là pour
m’aider, pour me rassurer. Et puis l’étonnante luminosité m’a enveloppé, et
j’étais extraordinairement heureux. Ensuite, je ne sais pas. Il n’existe pas de
mots pour expliquer cela, dans notre langage d’humains. Mais j’ai su à cet
instant précis que la mort n’est pas une fin en soi... Seulement une étape,
un... un passage vers autre chose. Quelque chose qui est peut-être la finalité
de notre existence humaine... ou son prolongement.


Il demeura un long moment
silencieux. Il ne pouvait pas expliquer avec des mots le fabuleux message qui
émanait de la lumière merveilleuse. Cela s’était imprimé en lui, et il se
souvenait de la curieuse déception qui l’avait submergé quand il avait compris
qu’on lui ordonnait de revenir en arrière. Incapable d’exprimer ce qui s’était
passé en lui, il abrégea volontairement :


—      Ensuite, la lumière a
disparu progressivement. J’étais désespéré, mais je n’y pouvais rien. J’aurais
voulu rester dans cet endroit où la mort m’avait projeté. J’avais approché une
connaissance prodigieuse, mais elle m’était encore refusée. J’ai retrouvé le
tunnel sombre, puis, d’un seul coup, la salle d’opération, où le chirurgien
était en train de se débarrasser de ses gants, aidé par une infirmière. J’ai
revu mon corps. A ce moment, je l’ai trouvé très laid, comme une chose
imparfaite, ou inachevée. Mais maintenant, il m’attirait irrésistiblement. J’ai
plongé doucement vers ce corps qui me répugnait. J’ai de nouveau entendu des
bruits, alors que tout ce que je percevais jusque-là m’atteignait d’une
façon... différente. Ensuite, ce fut le noir... J’étais inconscient, et
pourtant, je... sentais le formidable travail qui s’effectuait en moi. Je
vivais par chacune de mes propres cellules, reliées à une incroyable énergie,
que je ne saurais pas non plus définir. Je me souviens que quelque chose me
gênait, et que j’éprouvais une sorte de fureur violente parce qu’on essayait de
me sauver, de l’extérieur. Avec des moyens qui me semblaient ridiculement
inefficaces en regard de ce qui se passait dans mon propre organisme. Puis il y
a eu de longues périodes floues. Et je me suis... réveillé. Tu étais là,
chérie. Tu dormais, et je crois que je n’étais pas étranger à cela... J’ai
découvert en moi, à ce moment précis, d’incroyables facultés. Une puissance
mentale étonnante. Mais ne me demande pas de t’expliquer cela. Je crois que je
ne suis pas vraiment maître de mes actes, maintenant. J’ignore même ce que je
devrai faire, plus tard... Mais je sais seulement que je devrai aller jusqu’au
bout, en préservant ma vie. Quelque chose de prodigieux dépend maintenant de
cette vie qui ne m’appartient pas... Une vie qu’un être de lumière m’a rendue
dans un but précis, dont je ne sais encore rien. Voilà, chérie. C’est tout.


Linda Beckman hocha doucement la
tête.


—      Emmène-moi avec toi, Rex,
supplia-t-elle. J’ai peur, maintenant...


Une vision brutale frappa soudain
Rex Mason. Une image terrible venait de jaillir dans son cerveau. Il se
redressa si brusquement qu’il faillit renverser la tablette sur laquelle Linda
avait déposé son verre vide.


—      C’est impossible, dit-il
presque sèchement. Il ne faut pas m’en vouloir, Linda. Je sais que nous nous
retrouverons, un jour ou l’autre. Il faut me croire, chérie. Tout ce qui peut
arriver maintenant n’a aucune importance...


Il essayait de repousser de
toutes ses forces la vision qui continuait à s’imposer à son esprit. Des
flammes dévorantes, à l’assaut d’une ville... Et quelque part au milieu de
cette ville, parmi des milliers de gens affolés, une jeune femme courait droit
devant elle en hurlant sa peur... Elle courait sans le savoir vers sa propre
fin. Une explosion, au détour d’une rue barrée par les décombres d’immeubles
effondrés... Un corps disloqué, pitoyable...


Le corps d’une femme qui s’était
appelée... Linda Beckman. Un corps mutilé par une guerre atroce et inutile...


—      Je dois me préparer,
murmura sourdement Rex. La nuit approche.


Il sentit le désespoir de Linda,
et l’obligea à se relever et à lui faire face. Leurs destins étaient déjà
divergents, et ils n’y pouvaient rien, ni l’un, ni l’autre... Linda Beckman
mourrait bientôt, victime de la guerre qui se préparait, et lui, Rex Manson,
devait encore vivre...


Pour autre chose...


—      Viens, dit-il doucement en
l’entraînant vers la chambre. Nous avons encore un peu de temps devant nous.


Elle s’abandonnait contre lui,
déjà consentante. Ils pouvaient faire l’amour, une dernière fois. Cela ne
changerait rien à leur destin. Il fallait autre chose pour changer le destin
des Hommes... 


 


 


 


 


CHAPITRE VII


 


La nuit était extraordinairement
claire, au point qu’on pouvait distinguer au loin la barrière noire des Eagle
Mountains. Une légère brise agitait les grandes feuilles des palmiers, et une fraîcheur
agréable descendait sur le désert. Rex comprit que le moment était venu, et
s’écarta de la baie vitrée pour revenir vers le centre de la pièce. Il venait
de passer sous la douche régénérante, et son corps lui semblait
merveilleusement souple, disponible... Oui, c’était le mot : il se sentait
totalement disponible.


Sur le grand lit, Linda bougea
légèrement, puis se redressa d’un seul coup dans la pénombre, le regard
curieusement fixe.


—      Rex ! Rex, où es-tu ?


Un soupir gonfla la poitrine de
Rex Manson. Il aurait préféré qu’elle continue à dormir. Il s’approcha d’elle.


—      Je suis là, chérie. Je
dois partir, maintenant... 


Elle fut aussitôt debout,
cherchant ses vêtements dispersés dans la chambre.


—      Je t’accompagne, Rex,
décida-t-elle. Je ne veux pas rester seule ici.


Il comprit ce qu’elle ressentait
à cet instant précis. Elle devait savoir que rien ne l’empêcherait de faire ce
qu’il avait décidé de faire, et elle voulait rester jusqu’au bout avec lui.


—      D’accord, capitula-t-il.
De toute façon, tu pourras ramener John à Los Angeles avec ton glisseur.


Vingt minutes plus tard, Rex
s’installait aux commandes du glisseur de la jeune femme, et lançait les
générateurs. Linda se laissa tomber près de lui dans le fauteuil passager. Son
visage était tendu, dans la lueur diffuse des instruments du tableau de bord.
Rex se tourna vers elle.


—      J’aime mieux quand tu
souris, dit-il en démarrant doucement.


Elle se mit de côté et le regarda
intensément. Elle réussit même à esquisser un sourire un peu triste.


—      J’ai l’impression que tout
cela n’est pas réel, Rex, lâcha-t-elle. Que je vais me réveiller et rire de mes
angoisses. Depuis ton accident, j’ai la sensation que rien n’est plus...
normal. Je réagis en fonction de choses qui m’échappent complètement. Je t’ai
aidé à fuir de l’hôpital, et chaque fois que j’essaie de comprendre à quelles
impulsions j’ai pu obéir, je... je me heurte à un véritable mur. Je ne suis pas
moi-même, Rex, n’est-ce pas !


Rex laissa le petit appareil
prendre de la vitesse, et mit le cap au nord.


—      Je me demande s’il existe
encore un être « normal » dans cet univers en perdition, dit-il d’une voix
étrangement rauque. Tu avais raison quand tu disais que le monde est en train
de devenir fou, Linda. Mais nous n’y pouvons rien... Ni toi, ni moi... Ni
personne.


Elle le regardait toujours avec
une sorte de douloureuse intensité.


—      Toi, tu vas pourtant...
faire quelque chose, Rex, murmura-t-elle.


—      Sans doute, répondit-il.
J’ai déjà commencé à le faire. Mais je ne sais toujours pas ce qui motive mes
actes les plus ordinaires... Je dépends maintenant de forces mystérieuses.


—      Complètement aberrant,
soupira la jeune femme en se laissant aller en arrière, contre le dossier de
son siège.


Rex Manson s’enferma dans un
mutisme buté. Linda ne comprenait pas. Elle ne pouvait pas comprendre...


Ils restèrent silencieux durant
le reste du trajet. Autour d’eux, le paysage sauvage défilait rapidement. Rex
pilotait machinalement, enregistrant au fur et à mesure de la progression
rapide de l’appareil les points de repère qu’il avait matérialisés l’après-midi
même sur une carte de la région. Il pensait à John Bradley, et à ce rendez-vous
qu’il lui avait fixé par l’intermédiaire de la jeune femme. Il avait la
certitude absolue que l’Hermès serait à l’endroit convenu. John non plus
ne pouvait pas échapper à certaines forces...


Le glisseur franchit un étroit
canyon, et déboucha brusquement au milieu d’un paysage chaotique, éclairé par
la lune. Des pics rocheux dressaient vers le ciel constellé d’étoiles leurs
silhouettes fantomatiques. Rex ralentit, puis immobilisa le glisseur au pied
d’une sorte de dune bizarrement sculptée par le vent du désert. Ils étaient
arrivés. Il suffisait d’attendre, maintenant... Il coupa le contact des
générateurs, et laissa sa tête reposer contre le dossier de son fauteuil.


—      C’est là, dit-il
seulement. John ne devrait pas tarder...


—      Et s’il ne venait pas?
murmura Linda, avec une sorte d’espoir incertain dans la voix.


—      Il viendra, assura Rex. Il
est déjà en route...


Il retrouvait tout à coup les sensations
curieuses qu’il avait éprouvées en sortant de son coma. Tout rentrait à nouveau
dans l’ordre. Il fixa un point précis du ciel, au-delà du pare-brise bombé du
glisseur. John était quelque part dans cette direction précise, aux commandes
de l’Hermès. Il tendit le bras.


—      Il arrive, dit-il. Tu vois
cette étoile isolée, au-dessus de ce pic curieusement de guingois...


—      Ce n’est qu’une étoile,
Rex, répondit Linda. Il n’y a rien d’autre...


Mais Rex suivait déjà la
progression de la grande nef qui s’approchait. Et une lueur ténue apparut juste
à gauche de l’étoile, exactement où il l’attendait. Il en ressentit une intense
satisfaction. Il était de nouveau en possession de ces étranges facultés
psychiques qui faisaient de lui un être à part. Il sentit que Linda le
regardait, surprise une nouvelle fois par cette étonnante prescience qu’il
avait des événements.


—      Rex, souffla la jeune
femme, je crois que tu me fais peur.


Il ne répondit pas. Aucune
réponse n’aurait pu tranquilliser sa compagne. Il sentait qu’elle avait
maintenant envie que tout se termine au plus vite. C’était mieux ainsi. Il ne
pouvait rien pour elle. Elle avait un destin à assumer, jusqu’au bout, et
lui...


Il ne savait toujours pas ce
qu’il ferait quand la nef serait posée, mais il était pourtant conscient d’un
départ imminent pour une destination qu’il apprendrait en temps voulu. Quand
certaines conditions seraient réunies...


La lueur scintillante grossissait
rapidement, se rapprochant d’eux. Elle se stabilisa très haut, à la verticale
d’une zone dégagée, et commença à descendre vers le sol. Une vibration de plus
en plus forte frappait les tympans de Linda et de Rex, toujours immobiles à
l’intérieur du glisseur, les yeux fixés sur le long fuseau lumineux de la
cargonef. Les générateurs anti-G de la nef firent voler la poussière quand elle
ne fut plus qu’à quelques mètres du sol, oscillant légèrement sur elle-même.
Au-delà de la modulation des moteurs, Rex perçut nettement le claquement des
vérins des grandes béquilles du train, qui entrèrent en contact avec le sol
avec une douceur remarquable. John était un excellent pilote.


Il se pencha légèrement vers sa
compagne.


—      Nous pouvons y aller,
dit-il.


Elle tourna brusquement la tête
vers lui, et il vit qu’elle pleurait. Curieusement, il lui en voulut de cette
réaction qui ne lui facilitait pas les choses, et qui rendait plus difficile
leur séparation.


—      Nous nous reverrons,
Linda, souffla-t-il. C’est inévitable...


Il ne pouvait pas lui dire que ce
ne serait certainement pas dans l’univers des Hommes... Il avait soudain la
sensation que, quoi qu’il arrive, il ne retrouverait sans doute jamais ce
monde. Du moins, pas tel qu’il était... Il effleura la joue humide de la jeune
femme d’un rapide baisé. Il aurait voulu lui dire adieu d’une autre façon, mais
il ne s’en sentait pas capable. Il sortit très vite de l’habitacle, les yeux
fixés sur l’ouverture lumineuse qui venait d’apparaître dans le flanc de l’Hermès,
dont les propulseurs s’arrêtaient progressivement dans une sorte de plainte
crispante pour les nerfs. La rampe d’accès se dépliait vers le sol, et il
aperçut la silhouette du pilote qui se découpait en sombre sur le rectangle
lumineux. Il marcha vers la rampe, sans hâte excessive.


John Bradley vint au-devant de
lui, au milieu de la fine poussière qui retombait lentement autour de la masse
profilée de la cargonef. Les deux hommes se serrèrent la main.


—      Que se passe-t-il, Rex?
demanda John Bradley d’une voix terne. J’ai fait ce que tu me demandais, mais
j’aimerais comprendre à quoi tu joues !


—      Désolé, John, soupira Rex
Manson. Je n’ai pas le droit de te cacher que je pars. Avec l’Hermès...
Pour une destination inconnue. Cette nef t’appartient autant qu’à moi, mais j’en
ai besoin. Pour le reste, Linda t’expliquera ce que je lui ai révélé. Tu as
amené les papiers ?


—      Oui. Et Linda m’a expliqué
que tu voulais racheter ma part de la nef. C’est ridicule, Rex ! Nous avons
monté cette affaire ensemble et...


Rex Manson leva la main.


—      Je sais tout ce que tu vas
me dire, John, coupa-t-il. Mais ma décision est prise. Je te cède toutes les
part de la concession que nous avons fait enregistrer sur R-A 17. Avec
l’exploitation du filon de Terzium, tu auras largement de quoi te payer une nef
plus moderne que l’Hermès.


John Bradley haussa nerveusement
les épaules.


—      On va m’en offrir une
chouette, de nef, gronda-t-il. Rex... Tu ne réalises pas ce qui se passe en ce
moment! La guerre est imminente, et les diplomates n’arriveront certainement
pas à enrayer une menace qui couve depuis trop longtemps. L’Armée rappelle déjà
des réservistes. Je ferai sans doute partie de la deuxième fournée. Alors, la
concession, hein... Et toi ? Ils vont te rappeler aussi, un jour ou l’autre.


—      Je ne serai plus là, John,
lâcha Rex. J’ai autre chose de plus important à faire que d’aller me battre
quelque part du côté des Nouvelles Planètes. Une mission m’est déjà tracée. Je
ne peux pas t’en dire plus. Mais tu dois me faire confiance. Je ne fuis pas...


—      Ça, je l’avais compris
tout seul, sourit John Bradley. Pas ton genre.


—      Donne-moi les papiers, que
je les signe, insista Rex. Le temps presse, maintenant. Tu repartiras ensuite
avec Linda. Vous ne pouvez pas rester ici. Comment cela se présente-t-il pour
le vol ?


—      J’ai obtenu des
autorisations régulières pour un vol d’essai. Juste avant de me poser, j’ai
annoncé à la tour que je faisais un essai d’atterrissage aux instruments, dans
le désert, puis que je redécollerais pour un essai de translation
supra-spatiale. Tu as toutes les coordonnées de vol là-haut. Les calculatrices
sont programmées. Personne ne devrait te poser de questions. Tout a été très
facile, mais je crois savoir pourquoi. Avec la guerre imminente, j’ai
l’impression que le gouvernement tient à ce que toutes les nefs disponibles
soient éventuellement en état de prendre l’air. Ils n’ont pas encore
réquisitionné les nefs de transport, mais cela ne saurait tarder.


Il sortit d’une poche de poitrine
de sa combinaison de vol un simple feuillet plastifié, et le tendit à Rex, qui
prit aussitôt connaissance du texte imprimé.


—      C’est correct, sourit-il.
Te voilà propriétaire exclusif de notre concession.


Il regarda son ami avec une
soudaine acuité.


—      Tu t’en sortiras, John. Je
le sais, lâcha-t-il, en lui rendant le feuillet, après y avoir apposé sa
signature, avec le marqueur magnétique que lui tendait Bradley.


—      J’espère que tu t’en
sortiras également, Rex, souffla le copilote de l’Hermès. En tout cas,
si tu reviens un jour, je te garde ta place. On détruira ce papier ridicule, et
on recommencera comme avant. On a fait trop de choses ensemble, Rex. On a
bouffé de la vache enragée, tu te souviens ? Si tout ce cirque s’arrange, on
recommencera, n’est-ce pas ?


—      Bien sûr, John, murmura
Rex sans grande conviction.


Il se sentait tout à coup
bizarre, tendu vers quelque chose qui se précisait de minute en minute.


—      Il faut que vous partiez,
maintenant, dit-il très vite. John... Je te confie Linda. Elle est complètement
perdue, tu sais. Une brave gosse, mais je ne suis pas certain qu’elle ait
compris ce qui m’arrive.


—      Moi non plus, je ne
comprends pas, soupira John Bradley. Et pourtant je marche dans ta combine
foireuse! C’est même ce qui m’étonne le plus !


Il secoua la tête, et son regard
se fit soudain plus aigu.


—      J’ai nettement la
sensation que tu nous manipules à ta guise, Rex. Que tu es capable d’obliger
les gens qui t’approchent à faire certaines choses... Curieux, non ? Tu n’es
plus le même, n’est-ce pas ? Depuis cet accident idiot, tu as changé. 


Rex hocha pensivement la tête.


—      C’est possible, John.
C’est possible en effet que je ne sois plus le même...


Il lui tapa amicalement sur
l’épaule.


—      Adieu, ami, dit-il. Quoi
qu’il arrive maintenant, notre amitié aura été une chose merveilleuse. Je
n’oublierai pas. Rejoins Linda, et dis-lui que... Non, ne lui dis rien. Ça
n’aurait aucun sens.


Les deux hommes se serrèrent la
main. John Bradley sentait qu’il fallait maintenant qu’il s’éloigne au plus
vite. Il n’avait pas le droit de demeurer plus longtemps près de la cargonef.
Une sorte d’angoisse latente le tenaillait. Ce fut presque en courant qu’il
fila en direction du glisseur, pour se jeter à la place laissée vacante par
Rex. Linda regardait fixement la silhouette puissante de son amant, au pied de
la rampe d’accès de l’Hermès. Elle ne prononça pas une seule parole
quand le copilote démarra les générateurs. Mais deux larmes roulèrent sur ses
joues quand Bradley démarra, virant serré pour mettre le cap sur Los Angeles.


Près de la rampe d’accès, dans la
lueur émanant de l’intérieur de la nef immobile et silencieuse, Rex regarda
s’éloigner le petit appareil avec un étrange pincement au cœur. Une porte se
refermait inexorablement... Il pouvait encore réagir, changer d’avis. Il
pouvait encore se précipiter vers le poste de commandement de l’Hermès,
et appeler le glisseur par radio. Crier à Linda qu’il ne partait plus...


Mais quelque part dans le désert,
il y avait maintenant d’autres volontés que la sienne. Une présence collective
qu’il ne pouvait plus ignorer... Il devait demeurer là, et attendre.


Il fît quelques pas vers la dune,
frissonnant dans la fraîcheur nocturne, les sens en éveil. Il allait forcément
se passer quelque chose, maintenant qu’il était seul dans ces parages désolés. Le
moment était venu...


La première silhouette humaine
apparut quelques minutes plus tard, au sommet de la dune, venant lentement dans
sa direction. Rex attendait, immobile à quelques mètres de la rampe baissée,
les yeux rivés à cette silhouette sombre qui venait vers lui. Elle avait parcouru
beaucoup de chemin pour le rejoindre en plein désert californien...


C’était un homme d’une trentaine
d’années, au type nordique assez prononcé. Il était vêtu d’une combinaison
moulante sombre, ouverte sur une poitrine musclée. Ses cheveux blonds, un peu fous,
encadraient un visage volontaire, et son regard était direct.


—      Mon nom est Curd Dietrich,
dit-il d’une voix posée, en regardant Rex droit dans les yeux.


—      Le mien, Rex Manson. Vous
êtes le premier...


Curd Dietrich tourna la tête vers
la droite, et émit un rire léger.


—      Les autres ne sont pas
loin, affirma-t-il. Je le sais depuis un certain temps.


Une seconde silhouette apparut
près de la dune, hésita imperceptiblement, puis marcha à son tour vers la nef.
Une femme, cette fois. Rex la regardait approcher. Il ne pouvait encore
distinguer ses traits, mais il savait déjà qui elle était.


—      Karine Orsini,
souffla-t-il. C’est elle, n’est-ce pas ?


Curd Dietrich hocha
affirmativement la tête.


—      C’est elle, dit-il
seulement. Elle était dans le même transport régulier que moi, à l’arrivée à
Los Angeles. Mais à ce moment, je ne savais pas encore qui elle était... Quand
partons-nous?


—      Dès que les autres seront
là, lâcha Rex en continuant à fixer la jeune femme qui s’approchait. Cela ne
saurait tarder. 


 



CHAPITRE VIII


 


Kristian Stevens et Antonio
Altamira arrivèrent quelques minutes plus tard, à bord d’un glisseur public,
piloté par un androïde programmable. Dès qu’ils eurent quitté l’habitacle de
l’appareil, ce dernier fit demi-tour et reprit la direction de l’Ouest.


—      Nous nous sommes reconnus
dès notre arrivée à l’astroport, expliqua tranquillement l’ancien chirurgien.
C’était comme si nous nous étions déjà rencontrés... Et nous savions l’un et
l’autre où nous devions nous rendre. J’aimerais comprendre !


Antonio Altamira, long et mince
jeune homme au visage un peu mou, regardait fixement quelque chose, au sol. Rex
remarqua son manège et se rapprocha de lui :


—      Quelque chose ne va pas ?
demanda-t-il.


Le jeune homme sursauta, et le
regarda d’un drôle d’air.


—      Ça va, dit-il. Je me
demandais seulement si... si je pourrais soulever cette grosse pierre. Rien
qu’en la regardant. Moi aussi je voudrais comprendre. Au Cap, il y a quelques
jours, j’y arrivais très facilement... Et quand ils ont contrôlé mes papiers,
au moment de l’embarquement, j’ai tout de suite compris que le flic m’avait
identifié et qu’il se posait des questions. Je... je crois que je lui ai
ordonné mentalement de se tenir tranquille, et il m’a rendu mon passeport en
souriant, après y avoir apposé le visa de départ.


Il regardait toujours la pierre,
à ses pieds. Rex continuait à l’observer attentivement. Les deux autres
regardaient eux aussi. Le minéral inerte parut soudain se mettre à vivre et se
déplaça de quelques centimètres, avant de se soulever lentement du sol. Antonio
Altamira haletait.


—      Je savais que je pouvais
le faire à nouveau, dit-il d’une voix hachée. Pourquoi sommes-nous capables de
faire de telles choses ?


Il détourna brusquement les yeux
de la pierre en suspension à cinquante centimètres du sol, et elle retomba dans
le sable. Antonio Altamira avait maintenant l’air totalement désemparé. Rex lui
sourit et lui tapa amicalement sur l’épaule.


—      Je crois qu’ensemble, nous
sommes capables de faire des choses plus étonnantes encore, souffla-t-il. Mais
le moment n’est peut-être pas encore venu de chercher à comprendre ces forces
qui nous animent, et qui nous ont poussés à venir ici... Ecoutez !


Ils se figèrent instantanément,
les sens en éveil. Un battement régulier leur parvenait maintenant, et ils regardèrent
tous dans la même direction. Un petit appareil individuel apparut tout à coup à
faible altitude, et se stabilisa au niveau de la dune. Un antique hélicar
monoplace, qu’on utilisait encore pour des déplacements à courtes distances. Il
se posa souplement à quelques dizaines de mètres de la cargonef, et ils
s’avancèrent vers son pilote qui se dégageait des harnais, tandis que les pales
s’immobilisaient au-dessus de sa tête. Quand la silhouette vêtue d’une
combinaison moulante blanche se débarrassa du casque à visière dorée, une
opulente masse de cheveux roux apparut. La jeune femme les regarda l’un après
l’autre, dans la lueur émanant du sas de la nef, et elle esquissa un sourire
presque timide.


—      Je m’appelle Sabine...
dit-elle d’une voix mélodieuse. Sabine Florent.


Elle émit un petit rire perlé et
désigna l’appareil dont les pales oscillaient encore.


—      C’est tout ce que j’ai
trouvé comme moyen discret pour arriver ici, précisa-t-elle.


Elle les regardait toujours, sans
marquer d’étonnement véritable. Puis son regard doré se posa sur Rex Manson, et
son sourire s’accentua imperceptiblement.


—      Vous êtes exactement comme
je l’imaginais, Rex, souffla-t-elle.


Rex essayait de comprendre ce qui
lui arrivait. Ou ce qui « passait » entre eux. Il ne savait pas exactement. Ils
avaient l’impression de se connaître depuis toujours, sans s’être jamais
rencontrés. Obéissant à une impulsion incontrôlable, il fit les trois pas qui
le séparaient d’elle, et lui prit les mains.


—      Soyez la bienvenue parmi
nous, Sabine, dit-il seulement, en plongeant son regard dans les immenses yeux
d’or de la jeune femme.


Elle lui sourit à nouveau, puis
dégagea doucement ses mains.


—      Il ne manque plus que
Tien-Lin, n’est-ce pas? dit-elle.


Tien-Lin Choang arriva une
dizaine de minutes plus tard, à pied, après avoir abandonné de l’autre côté de
la dune le glisseur loué à Los Angeles. Elle était plutôt petite, avec un
visage à l’ovale parfait qui gardait curieusement une sorte de candeur
enfantine. Ses yeux, à peine bridés, trahissaient l’origine eurasienne. Ils
l’accueillirent dans leur petit groupe, qui s’animait peu à peu, passé les
premiers moments de gêne. Ils échangeaient leurs impressions, quand Rex décida
qu’ils ne pouvaient demeurer indéfiniment dans le désert. Les responsables de
la tour allaient finir par se demander ce que devenait l’Hermès.


—      Nous devons décoller,
maintenant, lança-t-il.


Kristian Stevens, le plus âgé du
groupe, passa une main hésitante dans ses cheveux qui commençaient à grisonner
au niveau des tempes.


—      Où allons-nous?
demanda-t-il en regardant Rex.


—      Je n’en ai pas la moindre
idée, soupira ce dernier. Mais ce que je sais, c’est que nous devons partir.
Gagner au moins l’espace. Pas d’objection?


Les six autres se regardèrent.
Rex ressentit aussitôt l’approbation générale, sans que l’un quelconque des
personnages l’ait exprimée individuellement.


—      Je pense que c’est à vous
de décider de toute façon, déclara Karine Orsini. Je suppose que vous êtes le
seul parmi nous à pouvoir piloter correctement cette nef... Et si nous sommes
venus ici, ce ne peut être que pour embarquer à votre bord, j’imagine?


—      Alors, allons-y, déclara
Curd Dietrich. Il commence à faire froid dans ce foutu désert.


Rex en tête, ils s’engagèrent
tous ensemble dans la rampe d’accès, qui se referma sur eux, avec un claquement
sec.


Comme ils hésitaient, à
l’intérieur du sas violemment éclairé par les cloisons luminescentes, Rex leur
désigna la grande coursive qui s’ouvrait devant eux.


—      Suivez-moi, proposa-t-il.
Cet appareil n’est guère équipé pour recevoir des passagers, mais vous
disposerez quand même d’une cabine individuelle. Il y en a une dizaine à bord.
Elles ne sont évidemment pas aussi luxueuses que celles d’un transport
régulier, mais elles sont confortables. Dans l’immédiat, je pense que nous pouvons
gagner le poste de commandement. J’aurai besoin d’aide quand nous aurons
décollé.


Quand ils pénétrèrent un peu plus
tard à l’intérieur du poste de commandement de la cargonef, un signal
intermittent faisait vibrer d’invisibles haut-parleurs.


—      La radio, expliqua Rex en
s’installant dans le fauteuil de pilotage. Los Angeles doit commencer à se
demander ce qu’est devenue l’Hermès.


Il s’empara d’un casque
transparent dont il se coiffa rapidement, et tandis que les six autres se
regroupaient au centre du poste, regardant autour d’eux sans réel étonnement,
il prit contact avec la tour, et annonça qu’il avait dû effectuer quelques
vérifications de routine à l’extérieur, et qu’il s’apprêtait à décoller pour
une mise en orbite d’attente, avant la plongée supra-spatiale.


***


—      Echo-November... orbite
correcte, annonça la tour de contrôle. Vous pourrez gagner la zone de plongée
sur vecteur 5-34-48 quand vous aurez effectué vos dernières vérifications.
Communiquez vos coordonnées de translation dès qu'elles seront programmées. Je
vous rappelle que le secteur des Nouvelles Planète est rigoureusement interdit
à toute translation. Vous pourrez effectuer vos essais sur le vecteur habituel
de translation de Glam, dans le système de Sol-2. Terminé.


Rex accusa réception, puis se
débarrassa de son casque. Les autres le regardaient.


—      Et voilà, soupira le
pilote. Nous sommes maintenant en orbite, mais nous ne sommes guère plus
avancés qu’au départ. La tour de contrôle ne pose pas encore de questions, mais
nous ne pouvons pas rester indéfiniment sur cette orbite, c’est évident. Je
vais devoir programmer une plongée en direction du système de Sol-2.


Kristian Stevens avait l’air
bizarre. Il était un peu pâle, et son front haut était plissé par un intense
effort de réflexion.


—      Nous n’avons pas vécu
cette aventure insensée pour rien, dit-il d’une voix sourde. Notre présence
ici, à bord de cette nef, ne peut s’expliquer que par le fait que des forces
inconnues nous y ont amenés. Il faut regarder les choses en face, Rex... Pour
une raison qui nous échappe encore, nous avons connu la mort, et nous en sommes
revenus. Je garde de cette... expérience, un souvenir précis, qui doit
forcément ressembler à vos propres souvenirs. Cette lumière fabuleuse, après le
noir tunnel... Je suis certain qu’elle a imprimé en nous un message dont nous
ne possédons individuellement que des fragments... Nous sommes sept, et nous
sentons confusément que ce chiffre ne doit rien au hasard. Ceux qui nous ont
choisis n’ont certainement pas non plus effectué leur choix au hasard.


Curd Dietrich, qui s’était assis
dans le fauteuil du co-pilote, fit pivoter celui-ci pour faire face aux autres.


—      Doit-on supposer que notre
mort provisoire a été la conséquence d’une action concertée ? demanda-t-il.
Personnellement, je n’en ai pas l’impression. La balle rayonnante qui m’a
atteint n’était certainement pas inscrite dans un plan soigneusement élaboré!
J’en ai la certitude, sans pouvoir l’expliquer.


Karine Orsini intervint à son
tour.


—      Je suis d’accord avec
Curd, dit-elle d’une voix nette. Mon accident non plus ne me fait pas l’effet
d’avoir été calculé, même par des forces occultes. Il devait se produire, c’est
tout. C’est après que s’est opérée une certaine sélection.


Les autres approuvèrent. Rex
résuma la situation.


—      Bon. Admettons que nos
accidents respectifs aient été dus au plus pur des hasards, ou plus simplement
qu’ils étaient inscrits depuis longtemps dans notre destin.


Il regarda plus particulièrement
Kristian Stevens, qui paraissait toujours replié en lui-même.


—      Que proposez-vous,
Kristian? demanda-t-il.


—      Je... je ne sais pas très
bien, souffla le chirurgien. J’ai seulement la sensation que nous devons mettre
en commun ces étranges facultés que nous possédons maintenant. Avant le
décollage, quand Antonio a tenté de soulever cette pierre, je suis intervenu. Parce
que je savais que, seul, il ne parviendrait pas à la déplacer...


—      Je crois que... que je
suis intervenue également, soupira Karine Orsini. Il me semblait que je devais
aider Antonio, même si le fait de soulever une simple pierre par le seul jeu de
l’esprit n’avait aucun sens...


Un frémissement d’excitation
parcourut Rex Manson des pieds à la tête. Il se souvenait maintenant qu’il
avait lui aussi fixé intensément la pierre inerte, et qu’il avait souhaité qu’Antonio
Altamira réussisse à la faire bouger... Il regarda Curd Dietrich.


—      Vous étiez là également, à
ce moment, émit-il.


Curd Dietrich se leva et fit
quelques pas dans le poste de commandement.


—      J’ai trouvé cette
expérience idiote, grogna-t-il. Mais dans les heures qui ont suivi mon évasion
de l’hôpital, je me suis également amusé à déplacer des objets par le seul jeu
de la volonté. Et cela a marché pendant un temps.


Il fixa Rex droit dans les yeux
et acheva :


—      Il se peut en effet que
j’aie souhaité que cette pierre bouge, dit-il nerveusement.


—      Et elle a bougé ! triompha
Kristian Stevens. Elle a bougé parce que nous conjuguions nos efforts pour
qu’elle bouge ! Il faut tenter une nouvelle fois de mettre en commun les forces
mentales dont nous disposons ! Peut-être rassembler ces souvenirs fragmentaires
qui nous restent de cette période durant laquelle nous avons été considérés
comme morts !...


—      Il a raison, intervint
soudain Tien-Lin. Après ma... résurrection, j’ai été longtemps obsédée par une
sorte de rêve étrange, qui traversait mon coma. J’ai vu à plusieurs reprises
des gens qui se tenaient en cercle, leurs mains réunies. Je n’arrivais pas à
distinguer leurs visages, mais je sentais que j’étais parmi eux, et que nous
faisions une chose importante... Il faut essayer!


Rex frémit de nouveau.


—      Je me souviens maintenant
d’un rêve identique.


Il regarda Sabine Florent.


—      Vous étiez près de moi,
souffla-t-il. J’en suis certain, maintenant...


Elle vint vers lui. Ses cheveux
de feu brillaient dans la lueur tamisée du poste de commandement, et ses yeux
dorés vivaient d’une étrange vie intérieure. Elle prit dans la sienne la main
du pilote.


—      Essayons, Rex. Que
risquons-nous, finalement ?


Ils se déplacèrent lentement,
pour se regrouper au centre du poste de commandement de la nef. Leurs mains se
joignirent, et ils s’écartèrent les uns des autres de façon à former un cercle
parfait. D’instinct, leurs pensées se trouvèrent, puis leurs regards se
portèrent d’eux-mêmes vers un point fictif, au centre exact de leur cercle.
Séparément, ils se concentraient sur les forces prodigieuses qu’ils sentaient
naître en eux, et pour sa part, Rex Manson eut brusquement la révélation
fulgurante de leur conscience collective...


Il sentait qu’il allait se passer
quelque chose, au milieu du cercle qu’ils formaient maintenant. Quelque chose
de fantastique et de merveilleux. De redoutable également... Il sentait
trembler dans la sienne la main de Sabine Florent, et de l’autre côté, celle,
toute menue, de Tien-Lin Choang. Il eut brusquement conscience d’une sorte de
déséquilibre dans ce cercle, et il comprit aussitôt d’où lui provenait cette
sensation : ils étaient sept... Quatre hommes et trois femmes, ce qui ne
permettait pas l’alternance des sexes. Cela le choquait curieusement. Il cessa
brièvement de fixer le centre de leur cercle, et ses yeux vinrent tout
naturellement se poser sur Antonio Altamira, placé entre Sabine Florent et
Kristian Stevens. Il eut aussitôt l’absolue certitude que le mince jeune homme
ne pouvait être rattaché, mentalement, à aucun des deux sexes...


Puis sa propre pensée se mêla à
celles des six autres, et il entendit la voix de Kristian Stevens. Une voix
haletante, hachée par une terrible émotion.


—      La révélation de ce que
nous sommes maintenant approche... Elle nous viendra d’un ailleurs
interdit aux humains. Mon Dieu ! Ce n’est pas possible! C’est... C’est...


Rex serrait dans les siennes les
mains de Tien-Lin et de Sabine. Sa vision des choses se déformait, et il
n’avait plus réellement conscience de cet environnement qu’il connaissait si
bien. Quelque chose était en train de naître au centre exact de leur cercle...
Une forme évanescente, imprécise, secouée par des spasmes étranges.


Une chose que leurs volontés
conjuguées arrachait au néant... 


 



CHAPITRE IX


 


Rex Manson ferma les yeux, puis
les rouvrit. La forme transparente se précisait de seconde en seconde, alors
que tout ce qui l’environnait devenait curieusement flou. Il avait soudain
l’impression que leur cercle s’élargissait démesurément, alors qu’il savait pertinemment
que c’était impossible, puisqu’il tenait toujours dans ses mains celles de
Tien-Lin et de Sabine Florent ! Il distinguait de plus en plus mal les traits
tendus de ses compagnons, et sa propre pensée se concentrait sur la forme
mouvante qui prenait lentement corps dans le vide.


Sensation étourdissante que leur
cercle se mettait à tourner dans ce vide qui avait succédé à l’environnement
rassurant du poste de contrôle... Il tournait à une vitesse vertigineuse, et
l’Univers tout entier tournait avec lui dans une ronde démente. Rex eut envie
de crier. Mais son cri ne pouvait plus atteindre personne, et surtout pas la
forme translucide et lumineuse qui prenait peu à peu forme humaine, tout en
conservant une étonnante transparence. Une première pensée étrangère à son
propre psychisme éclata dans son cerveau :


—      Qui est-ce ?


Il sut aussitôt que c’était
Tien-Lin qui avait émis cette question.


—      Je ne sais pas, renvoya-t-il,
sans avoir conscience de prononcer des mots. Il faut rester calme.


—      Il faut arrêter cela ! Je
ne veux pas continuer !


Antonio Altamira! Il était sans
aucun doute le plus faible d’eux tous, et il était en train de flancher. Il
avait peur... Sa peur risquait à tout moment de se communiquer aux autres, et
nul ne pouvait savoir ce que cela engendrerait dans l’état de concentration
mentale où ils se trouvaient plongés de par leur volonté collective. Rex laissa
sa pensée atteindre le jeune homme, tentant de lui insuffler sa propre
confiance. Il comprenait que les autres l’aidaient de leur mieux. Tous les
autres, sauf Kristian Stevens, mobilisé par autre chose...


Tous ensembles, ils captèrent
soudain la pensée vibrante d’émotion du médecin.


—      Héléna! C’est Héléna, ma
femme... Elle... elle est revenue ! Je savais qu’elle reviendrait !


Rex connaissait forcément
l’histoire de l’ex-chirurgien. La vidéo-presse en avait parlé, peu de temps
après leurs évasions spectaculaires. Antonio Altamira se calma d’un seul coup,
et Rex sentit un intense soulagement descendre en lui. Devant ses yeux, la
forme, qui avait soudain pâli quand le jeune homme avait laissé la panique le
submerger, reprenait une certaine consistance, tout en gardant son étonnante
transparence. Une femme... Ses longs cheveux dénoués flottaient autour de son
visage, un peu comme si elle était plongée dans une eau parfaitement claire.
Son corps harmonieux était visible à travers d’étranges voiles diaphanes, et
son regard brillant fixait un point précis. Rex comprit aussitôt lequel d’entre
eux elle regardait ainsi. Les yeux clairs inventaient l’amour... Ou le
réinventaient. Pour un seul d’entre eux : Kristian Stevens.


Un calme étonnant descendait sur
le groupe des sept terriens, toujours unis par leurs mains jointes. Ils
n’étaient plus en mesure de se voir les uns et les autres, mais ils gardaient
la conscience de leur solidarité indissoluble.


La « voix » de Kristian Stevens —
mais était-ce sa voix, ou l’émanation de sa pensée? — frappa de nouveau Rex
Manson.


—      C’est elle... C’est Héléna
! Elle est revenue!


Alors, d’un seul coup, ils surent
tous à la même seconde que l’apparition pouvait elle aussi s’exprimer
mentalement. Ils voyaient ses lèvres remuer, et elle semblait toujours
s’adresser au médecin, qu’ils ne pouvaient plus voir, mais dont ils devinaient
la présence attentive.


—      Je ne suis qu’une
messagère, Kris... Ceux qui m’envoient vers vous ont compris votre désarroi.
Mais il était impossible d’intervenir plus tôt... Il fallait d’abord que vous
soyez tous réunis...


—      Où es-tu, chérie ? lança
la voix mentale de Kris Stevens.


Ils ressentaient tous l’émotion
terrible qui secouait le psychisme du médecin, entièrement tendu vers l’étrange
apparition.


—      Je n’ai pas le droit de
te l’expliquer, Kris, répondit la femme aux longs cheveux clairs. Tu ne
comprendrais pas de toute façon. Je suis quelque part dans cette immensité que
tu as approchée en mourant, mais où ta place n'est pas encore... Je suis
heureuse, Kris. Toi aussi, un jour, tu accéderas à la Vérité Absolue.


Les traits jusque-là paisibles de
l’apparition parurent soudain se crisper légèrement.


—      Ils me rappellent à
l'ordre, Kris... Je dois faire vite. Ecoute-moi. Ecoute-moi attentivement. Ne
résiste surtout pas aux pensées qui vont pénétrer en toi, et en toi seul...


Rex avait toujours la certitude
qu’il regardait l’apparition merveilleuse, mais, en même temps, une part de
lui-même échappait au cercle qu’ils formaient toujours. Une infime fraction de
son esprit s’évadait vers un autre personnage qu’il identifia sans aucune
difficulté dès les premières impulsions-pensées...


—      Sergio! C’est toi,
n’est-ce pas? Tu es là, toi aussi !


Le souvenir qu’il avait de son
propre frère l’aida à fixer sa pensée sur l’image qui naissait, quelque part
dans le vide, aussi transparente que celle de la femme qu’il ne voyait plus
aussi nettement.


—      Je suis là, Rex, murmura
en lui une voix aux curieuses résonances. Pour un temps, le monde où nous
sommes et celui où tu es revenu sont en contact. Mais le temps presse. Chacun
d’entre vous doit prendre sa part de connaissances... Regarde, Rex ! Regarde de
toutes tes forces. Je ne pourrai pas renouveler mon propre message...


Une pensée obsédait Rex Manson.
Il fallait qu’il la formule, même si le moment était bien mal choisi.


—      Sergio... Les pirates...
Je n’ai pas pu donner l’ordre d’ouvrir le feu. Tout le monde a cru que...


Il crut capter le rire joyeux de
son frère. Comme autrefois...


—      Je sais, Rex. Mais ce que
le monde a cru alors n’a plus aucune importance. Une simple péripétie. Tu as
fait exactement ce qu’il fallait... Maintenant, regarde, Rex...


Une fabuleuse vision s’imposa à
l’esprit de Rex Manson. Un paysage d’une précision absolue, dont les moindres
détails le transperçaient littéralement. Une cité formidable émergeait de la
brume, avec ses tours dressées vers un ciel aux reflets d’or en fusion, au
milieu d’un assemblage insolite de volumes en perpétuel changement... Une cité
déserte cependant, privée de vie, mais dans laquelle il percevait comme une
menace imprécise. Une terrible menace.


—      Quelle est cette ville,
Sergio? Où se trouve-t-elle?


—      Je ne sais pas, Rex. Mais
il faudra que vous la trouviez. Vous seuls pouvez l’atteindre à condition de
rester unis. Si l’un d’entre vous venait à... mourir maintenant, tout serait à
refaire... Dans 15000 années terrestres ! Il y a plus de 150 siècles que cette
cité existe, par la seule volonté d’êtres égarés dans un univers qui n’était
pas le leur. Ils ont condamné la race humaine à une condition qui n’était pas
celle prévue par le Maître de l’Univers...


—      Qui étaient ces... ces
êtres? demanda Rex.


—      Des entités venues d’un monde
qui doit rester ignoré des hommes. Elles étaient au nombre de sept, et vous
êtes en quelque sorte leurs héritiers spirituels.


—      Pourquoi justement nous?


—      Vous ou d’autres, cela ne
change rien au problème, Rex. L’Humanité dans son ensemble a hérité de ces
êtres. Maintenant, à vous sept, vous représentez la seule clef possible pour
entrer dans la cité...


La vision que contemplait Rex
Manson commençait à se brouiller. Il tenta désespérément de s’y accrocher, pour
comprendre, mais les forces que le psychisme collectif des sept Terriens
avaient réussi à concentrer dans un espace restreint se désagrégeaient, et il
sentait une intense fatigue s’emparer de tout son être.


—      Sergio... Ne nous
abandonne pas! gémit-il.


Mais il savait maintenant que le
lien était rompu. La pensée de son frère se diluait dans l’immensité brumeuse
qui était en train de se refermer sur eux.


—      Il faut revenir,
songea-t-il avec un début de panique. Il faut revenir à bord de l’Hermès.


Une réflexion vide de sens. Ils
n’avaient jamais quitté la nef en orbite autour de la Terre. Du moins, pas
physiquement. Il reprit peu à peu conscience des mains de Tien-Lin et de Sabine
Florent, toujours unies aux siennes, et il fit un effort violent pour
s’attacher physiquement à ce contact rassurant. Un tourbillon les emportait à
nouveau à travers un espace insensé. Puis tout commença à se stabiliser et
l’intense vertige se dissipa lentement. Rex ouvrit les yeux. Il ne comprit pas
immédiatement ce qu’il découvrait. Une grande surface lisse, rayonnant une luminosité
douce, vaguement orangée. Puis ses pensées s’ordonnèrent peu à peu. Cette
surface ne pouvait être que le plafond du poste de commandement de l’Hermès,
et il réalisa d’un seul coup qu’il était allongé sur le dos, à même le sol du
poste. Il tourna la tête à droite. Sabine Florent était allongée près de lui,
les yeux clos, et la respiration légèrement haletante. Il serra doucement sa
main, et elle ouvrit les yeux sur un regard noyé par l’incertitude. Rex lui
sourit, et tourna la tête de l’autre côté. Les yeux légèrement bridés de
Tien-Lin le regardaient. Impossible de définir clairement l’expression de ces
yeux sombres. Rex se redressa légèrement. Ils étaient tous allongés dans la
même position, et se tenaient toujours par la main. Ainsi, ils formaient une
sorte d’étoile parfaitement régulière.


Le premier, Antonio Altamira
lâcha les mains de Kristian Stevens et de Sabine Florent, entre lesquels il se
trouvait. Son corps était secoué de tremblements nerveux, et un tic agitait sa
lèvre inférieure, comme s’il allait soudain se mettre à pleurer.


—      C’était Bobby, dit-il
d’une voix terne.


Il se cacha brusquement le visage
entre ses mains et se mit à pleurer doucement, les épaules secouées par les
sanglots. Rex lâcha les mains des deux femmes et se redressa à son tour.


—      Qui était Bobby?
demanda-t-il.


Antonio écarta les mains sur un
visage ravagé par le chagrin, et considéra Rex Manson comme s’il le voyait pour
la première fois. Ses traits se crispèrent violemment.


—      Cela ne vous regarde pas !
gronda-t-il.


Rex se leva complètement, et
marcha vers lui. Il aida le jeune homme à se relever, ses yeux clairs plongés
dans le regard noyé de larmes difficilement contenues.


—      Antonio... Tu sais très
bien que nous formons maintenant quelque chose d’indissoluble, tous les sept.
Cette étrange... complicité mentale qui nous unit ne nous permet guère de
cacher aux autres ce qu’il y a en nous. Bobby était ton ami, n’est-ce pas ?


—      Cela ne vous regarde pas,
s’entêta le jeune homme. Vous ne pouvez pas comprendre...


—      Que tu n’es pas tout à
fait comme les autres, Antonio ? murmura doucement Rex. Quelle importance ?
Certains d’entre nous ont en eux le souvenir d’une femme ou d’un homme qu’ils
ont aimé et qui n’est plus... Toi, c’est Bobby...


Antonio le regarda curieusement,
puis renifla.


—      Il était le seul être qui
m’ait jamais compris, lâcha-t-il.


Autour d’eux, les autres se
relevaient, échangeant des regards incertains.


—      Que s’est-il passé ?
insista Rex.


—      Un jour, mon père a voulu
m’obliger à monter un cheval sauvage, dans l’hacienda qu’il dirige. J’avais
peur, et l’animal l’a senti. II... il s’est emballé, essayant de se débarrasser
de moi. Bobby était là. Il a été le seul à sauter dans le corral pour tenter de
maîtriser le cheval. Je me souviens que mon père riait, avec les autres. Ils
criaient à Bobby de me laisser me débrouiller, et qu’il fallait que je devienne
enfin un homme ! Ensuite, tout s’est passé très vite. Bobby a tenté de saisir
la bride, et le cheval s’est dressé brusquement. Je suis tombé et j’ai perdu
connaissance. Quand je suis revenu à moi, cela a été pour apprendre que Bobby
avait été tué. Un coup de sabot en pleine tête...


Kristian Stevens s’approcha
d’eux. Son visage était pâle et portait encore la trace d’une émotion violente.


—      Nous venons tous de revoir
une personne chère, dit-il. Et ce n’était certainement pas un simple fantasme.
N’est-ce pas, Rex?


Ils se regroupèrent,
instinctivement, comme des êtres qui, perdus dans un désert, savent que leur
seule chance de survivre est de rester ensemble... Ils se mirent à parler,
donnant leurs impressions personnelles. Curd Dietrich exposa sans la moindre
gêne son propre passé, hanté par le souvenir de la seule femme qu’il ait jamais
aimée, et qui était morte d’un cancer généralisé, alors qu’ils allaient se
marier. Tien-Lin, elle, venait d’entrer en contact mental avec sa mère, morte
elle aussi quelques années plus tôt. Karine Orsini avait revu son père, tel
qu’il était avant le terrible accident qui l’avait tué. Rex se tourna vers
Sabine Florent qui n’avait encore rien dit de ce qu’elle venait de vivre :


—      Et vous, Sabine ?


Elle hésita imperceptiblement.
Elle avait l’air beaucoup plus calme que les autres.


—      C’était mon mari, dit-elle
enfin. Il a disparu il y a cinq ans, lors de l’exploration d’une des planètes
périphériques, du côté de D.X.-16. Je sais maintenant qu’il a péri dans
l’explosion de son astrojet d’observation, pris dans une brusque tornade
magnétique...


Elle fixa intensément Rex et
ajouta :


—      Tous, nous avons quelqu’un
qui nous relie à...


Elle ne trouvait visiblement pas
les mots qu’il fallait. Kristian Stevens vint à son secours.


—      A quelque chose que nous
ne saurions définir, dit-il. Un autre monde... Peut-être celui où se regroupent
les âmes, ou l’esprit des humains après leur mort. A travers ce lien ténu, c’est
un formidable message qui nous parvient, par fragments que nous devons
assembler... Rex... Je crois que... que je sais ce que nous devons faire
maintenant. Il me faudrait de quoi écrire, vite... Je ne comprends rien à ce
que qui stagne en moi. Des chiffres... Des signes que je dois transcrire
immédiatement avant qu’ils ne s’effacent de ma mémoire.


Rex le regardait attentivement.
Il l’entraîna vers un clavier de calculatrice.


—      Des chiffres et des signes
comme ceux-ci? interrogea-t-il en désignant le clavier.


—      Oui, Rex... C’est cela!
C’est exactement cela... s’excita le médecin en s’asseyant devant le clavier.


—      A quoi sert ce clavier?
demanda Curd Dietrich.


Rex le regarda d’un drôle d’air.


—      C’est le clavier de
programmation des translations supra-spatiales, lâcha-t-il. Allez-y, Kristian.
Essayez... La calculatrice est reliée aux mémoires de l’ordinateur de bord. De
toute façon, il ne se passera rien avant que je ne presse sur ce bouton rouge,
pour injecter les informations enregistrées dans le sélecteur d’ordres.


Kristian Stevens hésita quelques
secondes, le front plissé par l’effort de réflexion, puis ses doigts
commencèrent à courir sur le clavier, avec une extraordinaire vélocité, alors
qu’il n’avait probablement jamais utilisé ce genre de matériels. Rex regardait
ces doigts agiles, comme fasciné. Devant eux, un écran de contrôle reproduisait
fidèlement les chiffres et les séries de signes issus de la mémoire du médecin.
Rex les regardait, au fur et à mesure qu’ils s’imprimaient sur la surface
lumineuse de l’écran. Vers la fin, il fronça les sourcils, mais ne fit aucun
commentaire. Curd Dietrich s’aperçut de son trouble.


—      Quelque chose ne va pas,
Rex ? demanda-t-il.


—      Je... Je n’ai jamais vu
une telle programmation, lâcha Rex. Les paramètres semblent corrects sur le
plan mathématique pur, mais...


—      Mais ? insista Curd
Dietrich, l’œil interrogatif.


—      Cela ne correspond en tout
cas à aucune programmation connue... Si nous appliquons cette programmation au
sélecteur d’ordres, couplé aux commandes automatiques de plongée, ce sera...


Il s’interrompit et regarda les
uns après les autres les visages tendus vers lui, avant d’achever d’une voix
morne :


—      Ce sera le saut dans
l’inconnu... 


 



CHAPITRE X


 


—      Et voilà, soupira Rex
Manson en considérant l’écran où s’inscrivait maintenant le programme de la
translation supra-spatiale élaboré par Kristian Stevens. Nous approchons
maintenant de la zone de plongée. Il me suffira d’appuyer alors sur ce bouton
et nous entrerons dans le supra-espace, où nous atteindrons instantanément une
vitesse relative qui dépasse l’imagination. Nous serons alors en état de
dématérialisation, sous contrôle des instruments de bord, et tout retour en
arrière sera impossible. Il faudra aller jusqu’au bout de cette translation,
vous le savez.


Il regarda à tour de rôle les six
personnages rassemblés autour de lui.


—      Les calculatrices viennent
de confirmer que ce programme est correct sur le plan des paramètres, mais
elles ne peuvent évidemment pas répondre à la question que nous nous posons
tous : où allons-nous aboutir ? Avant de plonger, je dois être certain
que nous sommes tous décidés à tenter cette aventure...


—      Nous devons plonger,
murmura sourdement Kristian Stevens, le regard perdu dans le vide.


Rex posa son regard sur Curd
Dietrich.


—      Curd?


L’Aventurier esquissa un sourire.


—      Allons-y, Rex.
Personnellement, je n’ai plus peur de mourir. Je sais que la mort a un sens...


—      Antonio ? interrogea Rex.


Le jeune homme ne releva pas les
yeux, et se contenta d’un signe de tête affirmatif.


—      Tien-Lin?


—      Oui, murmura distinctement
l’Eurasienne. Allons-y, Rex. Je suis prête.


—      Karine?


—      Je suis prête également,
Rex.


Rex Manson se tourna vers Sabine
Florent. Il n’eut pas besoin de poser la question. Il lisait déjà la réponse
dans les yeux dorés de la jeune femme.


—      Alors, il ne me reste plus
qu’à avertir la tour que l’ Hermès est paré pour une plongée en
direction de Sol-2, lâcha Rex. Quand ils réaliseront, en bas, que nos
coordonnées de plongée ne correspondent pas aux vecteurs que je vais leur
transmettre, il sera trop tard de toute façon... Gagnez vos cabines, et
allongez-vous sur les couchettes spéciales. Ne bougez pas, quoi qu’il arrive,
car alors vous échapperiez aux dispositifs de protection, et je puis vous
assurer que la sensation n’est pas spécialement agréable. Curd... J’aimerais
que vous preniez la place du copilote. J’aurai besoin d’aide durant les
manœuvres.


Il n’avait pas hésité une seule
seconde en désignant Curd Dietrich pour le seconder. Il sentait, chez cet homme
extraordinairement calme, une farouche détermination. Ce qu’il savait
maintenant de lui l’incitait à penser qu’il pouvait être à la hauteur de
n’importe quelle situation. Depuis la mort de sa fiancée, Curd Dietrich avait
choisi une bonne fois pour toutes de vivre dangereusement, sans se soucier trop
des règles imposées par une Société qu’il avait rejetée depuis longtemps...
Peut-être parce qu’elle n’avait pu vaincre une maladie vieille de plusieurs
siècles ?


—      Je ne connais pas
grand-chose à tous ces instruments, émit Curd en regardant autour de lui. Mais
je vous aiderai de mon mieux, Rex.


Ils se sourirent. Une étrange
complicité existait maintenant entre eux deux.


—      Le moment approche, lança
Rex en reportant son attention sur le petit groupe rassemblé au milieu du
poste. Venez. Je vais vous montrer vos cabines respectives.


Dans la demi-heure qui suivit, il
leur montra comment s’installer sur les couchettes spéciales, après avoir
branché et vérifié les dispositifs de sécurité indispensables au moment de la
plongée. Il ne tenait pas à ce que l’accident qui l’avait envoyé lui-même à
l’hôpital se reproduise maintenant.


Sabine Florent fut la dernière à
s’allonger sur la couchette d’une cabine individuelle. Elle sourit à Rex qui
s’apprêtait à faire demi-tour, après s’être assuré que tout était en ordre.


—      Rex...


Il se retourna et la contempla un
instant.


—      Rex... J’ai revu Paul...
Mon mari. Mais cela ne change rien entre nous. Je... je pense qu’il a compris
instantanément ce que je ressentais. Il approuve. Rex, je crois que je vous...


Rex Manson se pencha vers elle,
un doigt en travers des lèvres.


—      Pas maintenant, Sabine,
souffla-t-il. Nous devons garder la tête froide.


Il savait exactement ce qu’elle
avait voulu dire. En fait, l’un comme l’autre, ils n’avaient pas besoin de mots
pour expliquer ce qui vivait maintenant au plus profond d’eux-mêmes. Rex se
sentait bizarrement heureux. Beaucoup plus heureux que lorsque Linda le
regardait de la même façon que cette femme, qui avait fait tant de chemin pour
le rejoindre...


Obéissant à une sorte d’impulsion
irrésistible, il se pencha encore un peu plus vers elle, et l’embrassa
doucement sur les lèvres. Puis il fit demi-tour, très vite. Sa sortie
ressemblait à une fuite, et ce fut d’un pas nerveux qu’il regagna le sas de
transfert, qui le conduisit, en état d’apesanteur, jusqu’au poste de
commandement de la cargonef, où l’attendait toujours Curd Dietrich. L’Allemand
souriait curieusement quand leurs regards se croisèrent.


—      Sabine est une chic fille,
murmura-t-il très naturellement. Vous avez beaucoup de chance, Rex !


Rex Manson demeura une
demi-seconde interloqué, puis partit d’un grand rire joyeux.


—      Rien ne peut réellement
nous échapper de ce qui nous arrive, aux uns et aux autres, n’est-ce pas?
fit-il.


Curd Dietrich hocha la tête.


—      Excusez-moi, Rex. Mais il
est de plus en plus évident que nous formons maintenant une sorte d’entité
spirituelle, dont les individualismes s’effacent peu à peu, au profit d’une
surprenante identité... collective. En ce moment même, vous avez en vous deux
images-souvenirs, n’est-ce pas? Celle de Sabine, que vous venez à peine de
quitter, et une autre... La vision d’une cité inconnue, vers laquelle nous
devons aller, tous ensemble. Une cité qui nous rattache à nos propres
origines...


—      Plutôt aux origines de la
race humaine, corrigea pensivement Rex Manson. Tout cela est prodigieux,
n’est-ce pas?


Un faible ronflement naquit dans
le poste, puis, presque aussitôt, la voix légèrement nasillarde de l’opérateur
du contrôle au sol frappa leurs tympans.


—      Hermès... Hermès, de
Tango-Charly. Vous approchez maintenant de la zone de plongée. Nous avons
enregistré vos coordonnées de plongée. Vecteurs corrects. Vous pouvez y aller.


Rex se coiffa du casque
transparent des pilotes de nefs supra-spatiales, imité en cela par Curd
Dietrich, qui s’installa à sa gauche, dans le fauteuil qu’occupait autrefois
John Bradley.


—      Bien reçu, Tango-Charly.
Nous plongeons dans trois minutes...


Les deux hommes échangèrent un
bref regard quand Rex approcha son doigt du bouton rouge de sélecteur d’ordres.
Curd émit un petit rire décontracté.


—      Ils vont faire une drôle
de gueule, en bas, quand tu vas appuyer sur ce bouton, non ?


—      C’est peut-être toi qui
feras une drôle de gueule quand nous émergerons! riposta Rex en riant, et en
adoptant lui aussi un tutoiement qui les rapprochait soudain un peu plus. Si
Kristian s’est trompé, nous pouvons aussi bien nous remartérialiser au cœur d’un
soleil !


—      Okay pour deux minutes,
lança la voix de l’opérateur. Vous pouvez injecter votre programme de
translation.


Le doigt de Rex Manson écrasa
sans la moindre hésitation le bouton rouge du sélecteur d’ordres, et une
vibration puissante prit naissance dans les superstructures de la nef. Tous les
écrans, qui retransmettaient une image nette du globe terrestre, furent
parcourus par de violentes fluctuations mauves, puis s’éteignirent tous en même
temps.


—      C’est normal, prévint Rex.
Tout va bien jusqu’à maintenant. Nous allons...


—      Hermès ! coupa la voix de
l’opérateur au sol. Stoppez immédiatement la programmation ! Les vecteurs ne
correspondent pas à...


Rex bascula un interrupteur, et
le silence se fit à l’intérieur du poste de commandement. Il venait de couper
la communication radio avec la Terre. Il éprouvait l’impression que ce simple
geste venait de rompre, d’une façon définitive, les liens qui les reliaient
encore à leur monde...


Tout se mit à vibrer autour
d’eux, tandis qu’une luminescence verdâtre envahissait le poste, dont les
appareils prenaient peu à peu une étrange transparence scintillante. Un
univers-image succédait à l’environnement matériel, et ils étaient eux-mêmes
deux images sans consistance, en proie à un malaise désagréable. Rex connaissait
bien le phénomène, dû au formidable transfert luminique qui tenait maintenant
lieu de déplacement. Dans un vide impensable, dont ils ne pouvaient avoir la
moindre notion, l’Hermès changeait de dimension, franchissant dans une
immobilité absolue des distances fabuleuses... 


***


Rex Manson avait perdu depuis
longtemps la perception du temps écoulé depuis l’instant où il avait pressé le
bouton rouge du sélecteur d’ordres. Il lui semblait que sa propre pensée se
déroulait au ralenti. Un phénomène qu’il n’avait jamais éprouvé lors de ses
nombreuses plongées passées. Il eut peu à peu la certitude que ce voyage ne
serait pas un voyage comme les autres. Il n’éprouva aucune crainte particulière
quand il sentit que sa conscience se diluait lentement dans une immensité sans
limite. La vision curieuse qu’il avait des choses qui l’entouraient devenait
imprécise. Il distinguait de moins en moins bien la silhouette-image de Curd
Dietrich, toujours installé dans le fauteuil du co-pilote. Comme une image
holographique qui se serait progressivement dissoute... Il eut la sensation que
ses yeux se fermaient malgré lui, et qu’une petite voix intérieure le rassurait
en permanence. Tout cela était parfaitement normal...


Brusquement, ce fut le noir
complet...


***


La première sensation perceptible
qu’éprouva Rex Manson, en reprenant conscience, fut celle d’une légère
vibration qui parcourait tout son corps. Il dut faire un effort pour la
rattacher à quelque chose de connu. Il sentait confusément qu’il devait
maintenant faire un geste précis, qui correspondait à la perception de cette
vibration. Il ouvrit les yeux, résista vaillamment au léger vertige qui
l’assaillait, et retrouva une vision normale des choses. Il était toujours rivé
à son fauteuil par le harnais magnétique, et il réalisa que les vibrations
provenaient du dispositif de sécurité de son propre siège. Il tendit lentement
le bras et effleura une touche, sur le tableau de bord. La vibration cessa
immédiatement, et il se sentit à nouveau libre de ses mouvements. Il tourna la
tête. Curd Dietrich était légèrement affaissé dans son propre fauteuil, un peu
pâle, mais il respirait normalement.


La seconde chose qui frappa Rex
fut le silence qui régnait dans le poste de commandement de la nef. Un silence
anormal. Il se dressa brusquement. Tous les instruments de contrôle étaient au
repos, et les écrans étaient éteints. Ses tympans ne captaient plus la légère
modulation des propulseurs photoniques...


Il quitta son siège, et se
précipita vers celui du copilote. Curd Dietrich reprenait lentement ses
esprits. Manque d’entraînement... Il le libéra du harnais magnétique, et le
secoua fermement.


—      Curd !... Réveille-toi,
bon sang. Il se passe quelque chose d’anormal !


L’Allemand secoua la tête comme
un boxeur émergeant d’un K.O., puis se mit à rire à petits coups, comme s’il se
retenait.


—      Quelque chose
d’anormal?... Marrant... Je trouve personnellement que nous ne vivons plus
grand-chose de normal, depuis quelque temps !


Il regardait autour de lui. Le
poste de commandement avait repris son aspect habituel, mais il réalisa quand
même qu’aucun des appareils qui l’entouraient n’était en fonctionnement.


—      Nous sommes arrivés?
demanda-t-il.


Rex Manson paraissait soucieux.


—      Les propulseurs sont
stoppés, lâcha-t-il. Plus rien ne semble fonctionner normalement à bord. Nous
devons... nous devons dériver dans l’espace...


Il revint vers le tableau de
bord, et enfonça une série de touches, en fixant le grand panneau mobile qui
s’escamotait silencieusement, dévoilant progressivement la grande verrière
principale, condamnée pendant les translations supra-spatiales. Un joyeux rayon
de soleil pénétra dans le poste de commandement, faisant étinceler la verrière.
Rex sursauta.


—      Bon sang! C’est
impossible! Nous sommes... nous sommes posés !


Curd Dietrich fixait intensément
le paysage paisible qui s’étendait maintenant devant leurs yeux. Une grande
plaine légèrement vallonnée, avec des arbres mollement agités par la brise. Un
ciel incroyablement bleu, parsemé de petits nuages, moutonnant à l’infini...


—      C’est bien ce que je
disais, murmura-t-il : nous sommes arrivés à destination !


Rex n’arrivait pas à détacher son
regard de ce paysage incroyable.


—      Je n’y comprends rien,
dit-il. Tout se passe comme si nous nous étions directement rematérialisés sur
ce monde. C’est incroyable ! Aucune translation programmée ne peut aboutir
directement sur un monde, avec une telle précision !


L’Allemand se leva et fit
quelques pas dans le poste.


—      Il faut croire que si,
Rex. La preuve !


Rex Manson n’était toujours pas
convaincu. Il s’approcha d’une console, démarra une des calculatrices de bord.


—      Que fais-tu ? demanda
Curd.


—      J’essaie de récupérer
l’enregistrement des paramètres de translation.


Des chiffres s’inscrivirent sur
l’écran. Il les laissa défiler, les sourcils froncés par l’attention, puis
laissa fuser une exclamation assourdie.


—      Ces paramètres pourraient
correspondre à la dernière phase du déplacement, affirma-t-il. Je n’y avais pas
prêté attention au départ, mais ils sont parfaitement inhabituels dans une
programmation normale... Lors des translations supra-spatiales, les nefs
doivent impérativement émerger dans des zones précises de l’espace, assez loin
en général de la planète à atteindre. L’approche se fait ensuite, selon le
pilotage habituel, mais là... Là, nous nous sommes posés directement. Mieux, je
suis persuadé que l’émergence supra-spatiale s’est effectuée sans phase de
transition !


Il regarda intensément Curd
Dietrich, qui n’avait pas l’air de comprendre où il voulait en venir.


—      Nous nous sommes
rematérialisés directement sur ce monde, Curd ! scanda-t-il. Une manœuvre
jamais tentée par aucun équipage ! Trop dangereuse...


Le panneau coulissant du poste
s’ouvrit soudain sur Kristian Stevens, accompagné d’Antonio Altamira et de Sabine
Florent. Les regards des arrivants se portèrent aussitôt sur le paysage
merveilleux qu’ils pouvaient découvrir au-delà de la verrière principale de la
nef.


—      Où sommes-nous, Rex?
demanda l’ancien chirurgien.


Rex secoua la tête, et repoussa
une mèche de ses cheveux blonds, après s’être débarrassé de son casque.


—      J’aimerais le savoir,
soupira-t-il.


Il fixa Kristian Stevens, en
esquissant un sourire.


—      En tout cas, chapeau pour
la programmation ! Jamais vu une chose pareille !


Il désigna l’écran où s’inscrivaient
toujours des séries de chiffres et de signes mathématiques.


—      Si vous étiez capable
maintenant de déchiffrer tout cela, nous pourrions peut-être déterminer notre
position, par rapport à des étoiles connues. Moi, je me sens parfaitement
incapable de m’y retrouver. Cette programmation insensée nous a bien conduits
quelque part, mais où? Toute la question est là...


Il brancha une autre série
d’appareils de contrôle et égrena les informations au fur et à mesure qu’elles
s’inscrivaient sur les écrans.


—      Atmosphère respirable,
présence d’eau en grande quantité, température normale... Ce monde présente les
mêmes caractéristiques que la Terre...


Il s’immobilisa soudain, comme
frappé par une idée, et fit un nouveau geste rapide, alors que Karine Orsini
entrait dans le poste, en compagnie de Tien-Lin. Un chuintement curieux envahit
le poste de commandement, tandis que des voyants s’allumaient les uns après les
autres sur le tableau de commande. Rex secoua la tête, visiblement déçu.


—      Qu’espériez-vous? demanda
Kristian Stevens.


—      Je ne sais pas très bien,
soupira Rex. Pendant un moment, j’ai cru que...


Il les regarda d’un drôle d’air
avant d’achever :


—      Pendant un instant, j’ai
cru que quelque chose n’avait pas marché, et que nous étions revenus sur Terre,
lâcha-t-il.


—      Et alors ? demanda Curd
Dietrich.


—      Alors, ce n’est pas
cela... Sur Terre, nous capterions maintenant des émissions sur la radio
hyper-quantique que je viens de brancher en balayage de fréquence. Vous pouvez
constater comme moi que nous n’accrochons aucune émission, en dehors des
parasites atmosphériques...


—      Eh bien, c’est que nous
sommes ailleurs, sourit Tien-Lin, avec une belle insouciance. Nous pourrions
peut-être quitter cette nef, vous ne croyez pas ? Si nous devons découvrir un
nouveau monde, autant commencer tout de suite. 


—      D’accord, décida Rex. Rien
ne semble s’opposer à un débarquement. Mais nous allons quand même prendre des
armes. Nous sommes à bord d’un appareil civil et je ne dispose que des
habituelles armes paralysantes, mais il est quand même préférable de les
prendre avec nous. On ne sait jamais... Nous allons nous préparer
immédiatement.


***


Ils quittèrent la nef un peu plus
tard, en empruntant la rampe d’accès déployée. Alors, leurs regards
s’arrondirent de surprise quand ils découvrirent ce qu’ils n’avaient pu voir depuis
le poste de pilotage de l’Hermès : la cargonef était immobilisée à l’extrémité
d’une immense piste constituée par des dalles de pierre, entre lesquelles
poussait une herbe jaunie par le soleil... Ce qu’ils avaient pris pour une
plaine était en fait un plateau, dominant une vallée vertigineuse. Au loin, des
montagnes aux sommets enneigés barraient l’horizon. Un site d’une sauvage
beauté...


—      Difficile de se faire une
opinion d’ensemble, murmura Antonio Altamira, mais cette planète ressemble
curieusement à la Terre, non?


Rex Manson leva les yeux vers le
ciel. Le soleil déclinait lentement en direction des sommets enneigés.


—      Ce soleil ressemble
également à celui que nous connaissons, émit-il pensivement. Pourtant... Cette
absence totale d’émissions radio...


—      Les récepteurs de la nef
sont peut-être en panne? suggéra Karine Orsini.


Rex secoua la tête.


—      Non, Karine. J’ai vérifié
leur fonctionnement. S’ils ne captent rien d’autre que les parasites
atmosphériques, c’est que... C’est qu’il n’y a pas d’émissions... Et cela
m’inciterait à penser que nous sommes bel et bien sortis des limites de notre
univers... Ou alors...


Il hésitait à poursuivre.


—      Ou alors ? insista Curd
Dietrich.


Rex secoua de nouveau la tête.


—      Non, rien, éluda-t-il.
Inutile d’émettre des hypothèses en l’air.


—      En tout cas, cette
formidable piste a bien été construite par quelqu’un ! intervint Sabine
Florent. Nous sommes sur un monde habité... Ou qui l’a été.


—      Et maintenant,
qu’allons-nous faire? intervint Tien-Lin. J’ai la sensation que nous sommes
livrés à nous-mêmes... Mais que nous devons découvrir quelque chose... Quelque
chose d’important.


—      Quelque chose comme une
cité inconnue, souligna Curd Dietrich en regardant Rex, qui examinait le sol où
ils venaient de prendre pied.


Instinctivement, ils se
tournaient vers lui, parce que c’était en quelque sorte lui qui les avait
amenés ici. Rex se redressa en faisant la grimace.


—      Je crois qu’il faut
attendre, lâcha-t-il. Nous devrons sans doute tenter une nouvelle fois de
concentrer nos facultés mentales, mais dans l’immédiat, nous devons d’abord
organiser notre séjour sur ce monde. Il peut durer un certain temps... Je vais
avoir besoin d’aide pour débarquer du matériel. Il y a un petit astrojet
d’exploration, à bord de l’Hermès. Nous pourrons l’utiliser pour visiter
les environs...


Ce fut à la tombée de la nuit,
alors qu’ils achevaient d’installer un campement extérieur, que la brusque
révélation de l’endroit où ils se trouvaient les frappa. Une lune ronde et
amicale venait d’apparaître dans le ciel... Et ils n’avaient pas besoin de
connaissances spéciales en astronomie pour reconnaître sans erreur l’astre des
nuits terrestres... S’ils avaient encore douté, il leur suffisait de contempler
maintenant les étoiles qui apparaissaient à leur tour dans l’immensité céleste
pour avoir soudain la certitude que la planète sur laquelle venait de les
amener le transfert supra-spatial n’était autre que la Terre. 


 



CHAPITRE XI


 


Ils éprouvaient maintenant le
besoin de demeurer groupés, et c’est Curd Dietrich, avec un sens pratique
acquis sans doute au cours de nombreuses années d’aventures, qui avait décidé
d’installer un campement provisoire près de la nef, en utilisant les abris de
secours que contenaient les soutes de toute nef civile. Ce fut lui également
qui se rendit sur le versant ouest du plateau, là où poussaient quelques arbres,
des épineux pour la plupart, et qui rassembla suffisamment de bois sec pour
allumer un feu, destiné à éloigner d’éventuels animaux sauvages. Car ils
avaient tous la quasi-certitude que, s’ils étaient bel et bien sur Terre, ce ne
pouvait être qu’en un lieu totalement vierge, ce qui impliquait forcément la
notion d’une époque autre que celle qu’ils avaient connue.


On institua un tour de garde,
pour les hommes, tandis que les trois femmes dormaient à l’intérieur d’un des
abris. Ils étaient de toute façon trop fatigués et éprouvés par leur formidable
aventure pour prendre toute autre décision dans l’immédiat.


Vers la fin de la nuit, Curd
Dietrich, qui venait d’assurer son temps de veille près du foyer dont il
entretenait la combustion, s’approcha de l’abri léger où dormait Rex. Il secoua
doucement le dormeur.


—      Rex... Viens voir. Je
crois qu’il se passe quelque chose de curieux...


Instantanément réveillé, Rex fut
sur ses jambes, et rejoignit son compagnon qui venait de ressortir de l’abri.
Curd regardait le ciel constellé d’étoiles.


—      Je ne remarque rien de
spécial, grogna Rex.


—      Attends un peu... Le
phénomène se produit seulement par moments. Tiens, c’est reparti ! Je n’ai
jamais rien vu de pareil !


Rex comprit instantanément que
l’Allemand n’avait pas rêvé. De grandes déchirures lumineuses apparaissaient
maintenant dans le ciel, paraissant avaler les étoiles. Le phénomène durait
quelques secondes, puis disparaissait, pour se reproduire à un autre endroit de
la voûte céleste.


Rex frissonna malgré la douceur
de la température. Il sentait quelque chose bouillonner en lui, mais ne
parvenait pas à analyser les sentiments contradictoires qui agitaient son
subconscient.


—      Il se passe quelque chose,
c’est certain, souffla-t-il, le regard levé vers les étoiles. Quelle heure est-il
?


—      Si l’heure peut encore
signifier quelque chose, il est presque cinq heures du matin. Le jour ne
devrait pas tarder à se lever...


Le silence qui pesait lourdement
sur le paysage nocturne fut soudain troublé par un bruit lointain, et les deux
hommes dressèrent l’oreille. Le bruit rythmé semblait se rapprocher lentement
d’eux.


—      On dirait... quelque chose
comme le son d’une multitude de tambours, lâcha Curd.


Rex contemplait toujours le ciel.
De longues traînées blêmes apparaissaient toujours, à intervalles réguliers,
parcourues parfois par des éclairs silencieux.


—      Ce n’est pas un orage,
murmura Curd. Cela doit se situer bien au-delà de l’atmosphère... C’est du
moins l’impression que j’ai. Rex... Je sens qu’il est en train de se produire
quelque chose de... de fantastique. Quelque chose qui n’est certainement pas
sans rapport avec notre aventure incroyable !


Rex Manson ressentait depuis
quelques secondes la même impression, sans pouvoir la définir avec plus de
précision que son compagnon. Il regarda du côté de la vallée, et sentit soudain
un frémissement lui parcourir l’échine.


—      Curd ! Regarde, vers le
bas, dans la vallée...


Le regard de l’Allemand se
détourna des traînées parfois aveuglantes qui zébraient le ciel, et plongea
dans la vallée qui faisait suite au plateau. Une multitude de points lumineux,
mobiles et vacillants, étaient visibles au fond de la vallée.


—      On dirait... des torches,
portées par une foule, souffla Rex, bizarrement tendu. Il faut réveiller les
autres. Je ressens comme une menace confuse.


Curd se précipita vers les abris,
réveillant les uns après les autres les cinq dormeurs. Quand ils se
regroupèrent tous au bord du plateau, les points lumineux, petites lumières
incertaines, avaient nettement progressé, et se lançaient à l’assaut de la
pente. Le bruit syncopé devenait de plus en plus précis, et s’accompagnait
maintenant d’un murmure monotone, qui paraissait provenir de centaines de
poitrines humaines.


—      En tout cas, nous voilà
fixés, remarqua Kristian Stevens d’une voix étrangement calme. Ce monde où nous
avons abouti présente sans erreur possible les mêmes caractéristiques que celui
que nous sommes censés avoir quitté, et nous n’y sommes pas les seuls êtres
vivants. Vous avez vu le ciel ?


Rex fit oui, de la tête.


—      Curieux, n’est-ce pas?
s’entendit-il répondre. On dirait un orage magnétique comme il s’en produit
parfois dans les parages de Deneb...


—      Mais ces orages ne sont
jamais visibles d’une planète, renvoya le médecin. Seulement dans le vide
intersidéral, si je ne me trompe ?


—      Exact, Kristian, reconnut
Rex. Pourtant, nous percevons ce phénomène... Et je suis certain, sans pouvoir
expliquer pourquoi, qu’il nous concerne directement.


—      Revenez un peu avec nous,
tous les deux, lança soudain Curd Dietrich. Ce qui arrive en bas doit nous
concerner aussi, je pense. Et plus directement encore que ce qui se passe au
ciel ! Il y a au moins deux cents personnes qui viennent vers nous. A l’allure
où ils se déplacent, ces gens-là seront ici dans moins de deux heures. Et si
j’en juge par ces chants barbares, nous ne devons pas nous attendre à voir
apparaître une délégation chargée de nous souhaiter la bienvenue !


—      La bienvenue ! gronda
Antonio Altamira. La bienvenue sur notre propre planète ! Nous sommes bien sur
la Terre, non !


—      C’est un fait que nous
pouvons retenir comme vrai, soupira Kristian Steven, mais il y a quand même un
certain temps que les hommes ne s’éclairent plus avec des torches, sur Terre...
Et cette troupe de gens qui viennent vers nous ne brandissent certainement pas
autre chose que ce genre de moyen d'éclairage, qui n’a plus cours depuis des
siècles.


—      Retournons près du
campement, décida Rex Manson. Nous devons nous tenir prêts à toute éventualité,
et garder notre calme. Si ces gens sont animés de mauvaises attentions à notre
égard, autant demeurer à portée immédiate de la nef.


Ils regardèrent une dernière fois
en direction de la vallée, d’où montait un chant étrange, rythmé par le lent
martèlement des tambours.


—      Cela me rappelle quelque
chose, mais je n’arrive pas à me souvenir quoi, murmura Kristian Stevens. Cela
remonte à l’époque où j’étais étudiant, en tout cas. Peut-être un cours sur les
civilisations anciennes...


Ils avaient regagné le campement,
et Rex ne répondit pas. Il considérait le feu dont les flammes détachaient
leurs silhouettes. Ainsi placés, ils faisaient des cibles magnifiques...


—      Curd... Il faut éteindre
ce feu. Moins nous serons visibles, mieux cela vaudra, je pense.


Ils s’occupèrent ensemble de
disperser les bûches, et de piétiner les braises.


—      Je crois que je perçois
nettement leur agressivité, souffla doucement l’Allemand. Leur peur, aussi.


—      D’accord avec toi, renvoya
Rex à voix basse. C’est surtout la peur qui prédomine, à mon avis. Et le cirque
continu, là-haut...


Curd Dietrich leva ses yeux
clairs de nordique vers le ciel. Le phénomène inexplicable s’accentuait de
minute en minute, et les étoiles disparaissaient les unes après les autres,
comme si le cosmos se vidait tout à coup de sa substance.


Curd fit un geste en direction de
la bordure ouest du plateau, dont les détails topographiques commençaient à
apparaître dans un demi-jour blafard.


—      Ces gens... dit-il. Je
n’arrive pas à les situer. Pourtant, j’ai l’impression que nous pourrions
atteindre leur psychisme... Ce n’est pas de nous qu’ils ont peur, mais de ce
phénomène, atmosphérique ou autre, qu’ils ne comprennent pas plus que nous...


—      Mais dont ils nous
tiennent pour responsables, renchérit doucement Rex, comme s’il venait d’être
frappé par une idée subite.


—      Mets-toi à leur place,
soupira Curd. S’ils ont repéré notre arrivée, ils peuvent supposer que ce
phénomène est lié maintenant à notre présence... Rex...


—      Oui?


—      Il va falloir surveiller
Antonio. II n’est guère solide, si tu veux mon avis. Il a peur, lui aussi... Il
doit ressentir de la même façon que nous la menace que représentent ces gens.
Mais on dirait qu’il n’a pas franchi le même cap que nous. Même les femmes sont
calmes, sûres d’elles. Mais lui...


—      Ce n’est peut-être pas de
la mort qu’il a peur, souffla Rex. Aucun de nous ne peut avoir maintenant peur
d’une chose qu’il a déjà connue, n’est-ce pas? Peut-être que ce gamin, brisé
par un père abusif, et complexé par ses impulsions sexuelles anormales, ressent
mieux que nous ce que pourrait signifier l’échec de la mission qui nous incombe
?


—      Et dont nous ne savons
toujours pas en quoi elle consiste, ricana Curd Dietrich. 


Rex marqua un silence, comme s’il
réfléchissait intensément, puis il murmura :


—      Peut-être que nous
n’allons pas tarder à le savoir...


***


Le jour était levé depuis une
bonne heure quand les premières silhouettes apparurent à l’extrémité de
l’immense piste de pierre. Dans la clarté étrangement voilée du soleil, qui
venait d’apparaître au-dessus des sommets enneigés, la vision soudaine de ces
guerriers emplumés, armés d’arcs, de lances et de flèches avait quelque chose
de surnaturel.


Groupés près de la rampe d’accès
de la cargonef, les sept terriens regardaient les hommes au torse nu, vêtus
d’une sorte de pagne bariolé, les bras ceints par des bracelets de plumes
multicolores, et qui brandissaient encore des torches fumeuses. Kristian
Stevens fut le premier à réagir. Il dut forcer un peu sa voix pour dominer le
son lancinant des tambours qui éveillaient des échos curieux dans les vallées
environnantes.


—      Des Indiens ! lâcha-t-il.
Aucune erreur possible, Rex. Nous sommes bien sur Terre, mais nous avons fait
un formidable bond en arrière dans le Temps! Ces guerriers sont des Aymaras ou
des Quechuas. Je ne sais pas exactement. Regardez ces emblèmes qu’ils
brandissent! Ils correspondent à ceux qu’on a retrouvés dans certaines
pyramides péruviennes!... On leur attribue également la construction de ces
pistes dont personne n’a pu fournir l’explication ! (Authentique N.d.A)


Rex Manson rassembla ses connaissances.


—      Ce qui reviendrait à dire
que notre translation supra-spatiale nous aurait ramenés plus d’un millier
d’années en arrière ! Dans notre propre passé...


Il regarda de nouveau les hommes
menaçants qui se regroupaient à deux cents mètres d’eux, et semblaient hésiter
à poursuivre leur progression. Il remarqua que les farouches guerriers emplumés
levaient vers le ciel des regards anxieux. Le soleil se voilait de plus en
plus, comme si une brume ténue était en train de se répandre dans
l’atmosphère...


Il reprit :


—      Certains savants
préconisent depuis longtemps des essais allant dans le sens d’une remontée dans
le temps, à partir des plongées supra-spatiales, mais ils n’avaient pas encore
obtenu la certitude absolue qu’un tel déplacement était possible...


Il regarda Kristian Stevens et
ajouta :


—      Il faudrait donc admettre
que vous avez vous-même trouvé les paramètres manquants, Kristian, et que nous
serions les premiers Terriens à avoir voyagé dans le Temps?...


Curd Dietrich se rapprocha
brusquement de lui, l’air soucieux, les tambours venaient tout à coup de cesser
leur martèlement lancinant, et une certaine agitation régnait maintenant parmi
les guerriers emplumés, alors que l’ombre gagnait de plus en plus. Dans le
ciel, la brume s’épaississait de minute en minute, et elle n’avait rien de
vraiment naturel.


—      Ta théorie, pour
séduisante qu’elle soit, ne résout pas notre problème immédiat, lança
l’Allemand. Et si tu veux mon avis, ces oiseaux-là vont nous rentrer dedans
d’un instant à l’autre ! Regarde leurs archers! Ils sont en train de se
déployer. Ils n’osent pas encore approcher. La nef les impressionne, mais cela
ne durera certainement pas !


—      Il faut essayer de leur
faire comprendre que nous ne sommes pas venus ici en ennemis, décida Rex, en se
détachant du petit groupe, bras écartés en signe de paix.


Curd le laissa faire, mais il
affichait une moue sceptique qui en disait long sur son état d’esprit, et sa
main droite effleurait déjà la crosse striée du pistolet paralysant qu’il
portait au côté droit, comme les autres membres de la petite expédition.


—      Nous ne vous voulons aucun
mal ! hurla Rex, les bras toujours écartés et les paumes des mains bien en
évidence.


Il y eut un certain flottement
parmi les Indiens. Ils se regardaient entre eux, puis regardaient le ciel qui
s’assombrissait anormalement. Déjà les montagnes les plus éloignées devenaient
à peine visibles. De longues traînées jaunâtres glissaient dans la vallée, tels
de longs serpents alanguis. Quelques guerriers se détachèrent de la troupe,
leurs lances pointées vers le ciel, et commencèrent à s’avancer avec une
certaine réticence vers l’homme vêtu de sa combinaison moulante aux reflets
métallisés. Sa silhouette paraissait les fasciner.


Immobile près d’un des abris,
Antonio Altamira fixait intensément les Indiens. Un tic nerveux agitait sa
lèvre inférieure, et ses membres tremblaient imperceptiblement.


—      Des sauvages, gronda-t-il
entre ses dents. Ils ne comprennent certainement pas notre langue !


—      En tout cas, Rex a l’air
d’avoir une excellente influence sur eux, murmura Tien-Lin. On dirait qu’ils se
calment, et qu’ils sont prêts à parlementer.


Trois des guerriers se tenaient
maintenant à quelques mètres seulement de Rex, toujours figé, souriant, dans la
même position. Ils hésitaient, regardaient avec des mines curieuses en
direction de l’énorme nef, puis reportaient leurs regards sur l’homme immobile.
L’un d’eux parla très vite, en fixant ses compagnons. Rex se détendait à vue
d’œil. II ne comprenait pas vraiment les paroles qu’échangeaient les trois
Indiens, mais toute sa puissance mentale tendue vers leur psychisme, il sentait
confusément que la peur s’éloignait d’eux. Ou tout au moins qu’ils ne la
polarisaient plus sur le petit groupe d’hommes et de femmes venus d’une autre
dimension...


Les trois Indiens levèrent
soudain leurs lances garnies de plumes multicolores au-dessus de leurs têtes.
Rex ne percevait aucune attention agressive dans ce geste, et il ne bougea pas.
Mais quand le premier guerrier planta sa lance dans le sol, manifestant sans
doute par ce geste l’intention de ne pas en faire un autre usage dans
l’immédiat, il était déjà trop tard. Avec un cri rauque, Antonio Altamira
venait de dégainer son pistolet paralysant, et d’écraser la détente de l’arme,
en la pointant sur les trois Indiens. Curd se précipita pour maîtriser le jeune
homme qui continuait à tirer en hurlant des mots sans suite, mais les trois
guerriers, fauchés par le flux mauve qui venait de jaillir du tube de tir,
s’effondrèrent soudain sans un cri, et demeurèrent étendus au sol, les membres
tétanisés, et le regard fixe...


—      Bougre d’andouille ! Tu ne
pouvais pas rester tranquille ! hurla Curd Dietrich en réussissant à désarmer
le jeune homme hébété. Attention, Rex ! Ils croient que ce cinglé vient de tuer
leurs émissaires ! Planque-toi !


Les premières flèches acérées
vinrent se ficher entre deux dalles de pierres, à quelque pas seulement de Rex,
qui avait du mal à réaliser ce qui venait de se passer. Antonio avait mal
interprété le sens du geste des trois guerriers et venait de tout gâcher,
irrémédiablement, en ouvrant le feu. Il battit brusquement en retraite.


—      Tous à la nef, vite !
cria-t-il.


Des flèches ricochaient sur les
dalles de pierre de la piste, et une immense clameur monta de la troupe des
guerriers qui s’élancèrent soudain, comprenant sans doute que leurs proies
risquaient maintenant de leur échapper.


Quand la rampe s’escamota, venant
refermer l’orifice du sas de sortie, une pluie de projectiles de toutes natures
s’abattait déjà sur la carène de l’Hermès. Puis, voyant qu’ils ne
pouvaient pas grand-chose contre le monstre d’acier dans lequel s’étaient
réfugiés ceux qu’ils considéraient à nouveau comme des ennemis, les guerriers
changèrent de tactique, et commencèrent à rassembler du bois, que des femmes,
invisibles jusqu’alors, apportaient à grandes brassées, pour former des
bûchers, tout autour de la nef...


A l’intérieur du poste de
commandement, Rex considérait Antonio Altamira qui paraissait maintenant
émerger d’un rêve, et qui bredouilla :


—      Aucun d’entre nous ne doit
mourir maintenant, vous le savez bien. Nous devons... nous devons rester
ensemble jusqu’à la fin ! Sans cela, ce serait terrible...


—      Il n’a rien compris, ce
con ! s’énerva Curd Dietrich.


—      Ça va, Curd, le calma Rex.
Le mal est fait. Le mieux que nous puissions faire, maintenant, c’est de
décoller d’ici, avant qu’ils ne mettent le feu à leurs bûchers...


Mais quand il s’approcha des
appareils disposés dans le poste de pilotage, son visage se figea
instantanément. Il fit face au petit groupe, rassemblé au centre du poste et
lâcha :


—      Impossible de décoller...
Les circuits principaux sont désamorcés... Sans doute un paramètre prévu
également dans la programmation de translation... Il faudrait des heures pour
les réamorcer... 


 



CHAPITRE XII


 


Un silence lourd succéda à la
révélation que venait de faire Rex Manson. Pendant quelques secondes, ils se
regardèrent, incrédules, puis Karine Orsini demanda d’une voix blanche :


—      Que va-t-il se passer
s’ils allument ces bûchers ?


Rex fit la grimace.


—      Ils vont les allumer,
c’est sûr, dit-il. Normalement, cette nef est prévue pour résister à des
températures extérieures nettement plus élevées que celle d’un simple feu de
bois, mais en l’absence de régulation thermique à l’intérieur de l’Hermès,
notre situation va rapidement devenir intenable... Or, ces dispositifs de
régulation de température sont prévus pour intervenir lorsque la nef est en
état de fonctionner ! Ce qui n’est pas le cas actuellement..


Un brusque accès de rage
impuissant lui fit frapper du poing contre le métal satiné d’une console.


—      Et tout a été stoppé par
la programmation de transfert ! gronda-t-il.


Curd Dietrich affichait un air
pensif.


—      Exactement comme si les
êtres qui ont conçu à notre intention cette extraordinaire programmation de
transfert savaient exactement à quoi s’en tenir sur ce qui risquait de se
produire, lâcha-t-il.


Les autres se tournèrent vers
lui, éberlués.


—      C’est impensable !
s’exclama Kristian Stevens.


—      Tant de choses nous
échappent, souligna Rex. Curd a peut-être raison. Plus j’y réfléchis, plus je
pense que tout ce qui nous arrive est prévu, pesé, minuté... On ne nous laisse
qu’un minimum d’initiative... Nos gestes, et sans doute nos pensées sont...
orientées par une puissance que nous ne savons pas définir. Il se peut
également que rien ne soit réellement prévu dans le détail, mais que ces
puissances qui nous guident agissent au coup par coup, en fonction des
événements...


—      Je ne comprends pas,
murmura Tien-Lin. Ce que je pressens, c’est que nous allons échouer, et sans
doute tout près du but que nous devons atteindre... Regardez!


Ils se précipitèrent vers la
grande verrière. Au-dehors, le soleil avait totalement disparu, faisant place à
une nuit d’un noir d’encre, seulement trouée par le reflet des torches que brandissaient
les guerriers. Ils ne pouvaient avoir qu’une vue restreinte de ce qui se
passait à l’extérieur, mais les fagots de bois s’entassaient toujours plus haut
près de la carène. Rex brancha les capteurs phoniques extérieurs, un des rares
dispositifs qui pouvaient encore fonctionner en l’absence de l’énergie fournie
par les circuits principaux, et ils entendirent de nouveau les chants guerriers
et barbares...


—      Cette nuit également est
inexplicable, émit Kristian Stevens. Regardez le ciel. On n’y distingue aucune
étoile... Le noir complet. Un vide impressionnant...


—      Nous sommes perdus! gémit
Antonio Altamira, avec une expression curieusement désespérée. Si nous restons
à bord de la nef, nous allons mourir.


—      Et si nous sortons,
renvoya Curd Dietrich, nous mourrons également! Leurs archers ont pris
position. La seule chose qui me paraît encore possible, c’est de choisir notre
mort : lentement étouffés dans ce tas de ferraille qui ne peut nous être
d’aucun secours, ou tués par leurs flèches! C’est presque risible ! Nous avons
à notre disposition une technicité que ces sauvages ne peuvent imaginer, et
nous sommes en fait à la merci d’arcs et de flèches d’un autre âge! En tout
cas, si vous voulez mon avis, je préfère tenter une sortie. Nous pouvons encore
utiliser nos armes paralysantes. Personnellement, je préfère mourir en essayant
de sauver ma peau.


Sabine Florent posa sa main fine
sur le bras de Rex.


—      Il a raison, dit-elle. Je
n’ai pas peur de la mort. Je sais maintenant qu’elle n’est pas une fin en soi. Mais
je crains de ne pas être très courageuse devant une longue agonie...


—      Et moi, je n’ai pas envie
de mourir du tout ! hurla soudain Antonio Altamira. Pas maintenant, en tout
cas. Vous êtes tous devenus fous ! Nous n’avons pas le droit d’abandonner, vous
devriez le savoir. Nous devons nous battre jusqu’au bout, parce que nous avons
une mission sacrée à mener à bien. Rendez-moi mon arme. Je veux sortir d’ici. Il
faut que nous sortions de ce piège, tous ensemble! Vous êtes là, à attendre
qu’ils foutent le feu à leurs tas de bois. Réveillez-vous, bon sang! Il faut
forcer le passage.


Rex se secoua d’un seul coup. Il
regardait maintenant le jeune homme d’une tout autre façon, en se demandant
s’il n’était pas finalement dans le vrai. Il sentait bouillonner en lui le
désir violent de faire face, de se battre lui aussi, et en tout cas de faire
quelque chose d’autre que d’attendre simplement la mort.


—      Il y a peut-être un moyen,
dit-il. Les soutes... sous le ventre de l’appareil... Quand ils mettront le feu
aux tas de bois, ils ne pourront plus voir ce qui se passe sous la nef... Il y
aura sans doute pas mal de fumée, mais nous pouvons utiliser les combinaisons
munies de casques respiratoires. Il y en a dans le magasin. Ensuite, il faudra
faire vite, avant que la température ne devienne intenable, et foncer vers le
bord du plateau. Si nous pouvons l’atteindre, nous avons une chance de nous en
sortir. Le terrain est accidenté sur la pente, et il doit faire noir comme dans
un tunnel !


—      Allons-y! décida
courageusement Sabine. Il n’y a pas d’autre solution.


Rex fit un signe à Curd Dietrich,
et ce dernier s’approcha d’Antonio Altamira, pour lui rendre son arme
paralysante.


—      Essaie de ne pas tirer à
tort et à travers, cette fois, lâcha-t-il. Les chargeurs ne sont pas éternels...


***


La trappe de la soute principale
s’abaissa silencieusement, et une fumée âcre envahit aussitôt le sas où
s’étaient regroupés les sept Terriens.


—      Ils ont allumé les feux,
gronda Curd en se penchant pour essayer de voir ce qui se passait sous le
ventre de la nef.


—      Allez-y, sautez ! ordonna
Rex en ajustant son casque étanche. Le sol n’est qu’à deux mètres cinquante.


Ils distinguaient une grande
dalle de pierre, dans les lueurs de l’incendie dont le ronflement allait en
s’amplifiant, couvrant les clameurs des Indiens. Curd Dietrich donna l’exemple
en sautant le premier, suivi aussitôt par Antonio Altamira. Sabine Florent et
Karine Orsini suivirent, puis Tien-Lin et Kristian Stevens. Rex regarda une
dernière fois autour de lui, et sauta à son tour. Quand il se releva, après
s’être assez mal reçu, les autres se regroupaient au milieu des volutes de
fumée. Tout autour d’eux, les flammes ronflaient le long de la carène de l’Hermès,
et ils sentaient la chaleur infernale des foyers à travers la matière isolante
de leurs combinaisons.


Rex fit un signe en direction
d’une brèche de plusieurs mètres entre deux foyers, et s’élança, pistolet au
poing, suivi par ses compagnons. Ils franchirent le passage difficile, et Rex
ouvrit aussitôt le feu en direction des silhouettes gesticulantes qui
s’agitaient dans la lueur des brasiers, dont les flammes enveloppaient
maintenant la coque profilée de la nef. Curd ouvrit le feu à son tour, et les
longues traînées mauves des décharges paralysantes semèrent la panique dans les
rangs des assaillants qui se dispersèrent avec des cris de colère et de
crainte, tandis que s’effondraient les Indiens touchés par le flux tétanisant.
Certains restaient debout dans des attitudes bizarres, d’autres roulaient au
sol où ils se tordaient pendant quelques secondes avant de demeurer immobiles,
tous leurs muscles tendus par les décharges.


Et le petit groupe fonça coudes
au corps en direction du bord du plateau, tandis que Rex et Curd continuaient à
couvrir leur retraite. Le premier, le chargeur énergétique du pistolet de Rex
déclara forfait, après une dernière décharge curieusement vrillée sur
elle-même. Et les premières flèches commencèrent à ricocher sur les dalles
granitiques...


—      Foutons le camp ! cria
Curd en tirant une dernière fois en direction des rares silhouettes qui se
découvraient dans les lueurs de l’incendie.


Ils s’élancèrent ensemble, de
toute la force de leurs jambes, et atteignirent enfin la pente dans laquelle
ils se jetèrent sans la moindre hésitation. Ce fut seulement en rejoignant les
autres, arrêtés à l’abri d’un rocher, qu’ils réalisèrent qu’ils avaient en fait
bien peu de chances de s’en sortir. Attirés sans doute par la lueur des flammes
sur le plateau, d’autres Indiens montaient de la vallée, et on pouvait suivre
leur progression grâce aux torches qu’ils utilisaient pour s’éclairer.


Curd ne se décourageait pas.


—      Il va quand même falloir
essayer de passer, souffla-t-il. Nous n’avons pas le choix. Les autres, là-haut,
vont se lancer à notre poursuite! Allez, en route.


Ils s’élancèrent dans la pente,
les uns derrière les autres, conscients des cris qui montaient maintenant du
plateau qu’ils venaient de quitter. Presque aussitôt, le mouvement des torches,
visibles en contrebas, changea du tout au tout.


—      C’est foutu, grogna
Kristian Stevens en arrachant son casque étanche, devenu inutile. Ils ont
compris. Ils se resserrent. Nous ne passerons jamais.


D’autres torches, derrière eux.
Les Indiens connaissaient le terrain mieux que quiconque, et se déplaçaient
plus vite qu’eux.


—      Quelle connerie, soupira
Curd Dietrich en jetant son pistolet dont le chargeur était également vide.
Tout ça pour en arriver à se faire descendre par une poignée d’indiens.


Il émit un rire amer en ajoutant
:


—      Et cela, plus de mille ans
avant notre propre naissance ! Une histoire de fous !


Ils s’immobilisèrent, serrés les
uns contre les autres, parce qu’il n’y avait rien d’autre à faire. L’étau se
refermait inexorablement sur eux. Ils pouvaient encore espérer paralyser
quelques guerriers, mais ce serait inutile de toute façon.


Antonio Altamira se mit à rire.
Un rire tellement incongru que les autres en restèrent un instant médusés.


—      C’est maintenant qu’il
faut faire quelque chose, dit-il. Tous ensembles ! Comme l’autre fois...


—      Bon Dieu! s’exclama Rex.
C’est vrai! Notre dernière chance ! Vos mains, vite !


Ils comprirent tous en une
fraction de seconde et se prirent par la main, élargissant leur cercle au
maximum, et concentrant leur puissance mentale au centre de ce cercle. Ils
entendaient maintenant les clameurs proches de la meute qui se ruait vers eux,
sûre de la victoire. Mais ils ne voyaient plus que la forme évanescente qui
prenait naissance au centre du cercle...


Ce fut soudain une immense lueur
verte qui fusa vers le ciel vide et noir, et au cœur de laquelle apparaissait
une silhouette humaine. Il y eut une sorte de craquement puissant, suivi d’une
série d’éclairs aveuglants, et ils se sentirent balayés par un souffle glacial,
qui les força à se séparer. Les clameurs de victoire des guerriers Aymaras se
fondirent soudain en un murmure apeuré quand la silhouette brillante, auréolée
de la surnaturelle lumière verte se dressa devant eux, bras levés, superbe.
Couché dans l’herbe, Rex essayait de rassembler ses esprits. La merveilleuse
créature qui venait d’apparaître était une femme! Une femme vêtue d’un
extraordinaire bustier de lamelles d’or qui soulignait sa poitrine provocante,
et s’arrêtait au-dessus du nombril. Ses reins étaient ceints d’une sorte de
jupe étroite, qui lui arrivait à mi-cuisse, et faite elle aussi de lamelles de
métal doré. Ses longs cheveux noirs croulaient sur ses épaules, et ses yeux
lançaient des éclairs de colère. Des bracelets d’or entouraient son bras
gauche, et brillaient doucement dans la lueur des torches. Elle se mit à parler
dans un langage guttural, et un murmure de crainte courut dans les rangs des
Indiens, qui se prosternèrent tous en même temps, lâchant leurs armes pour se
jeter le visage contre le sol, en gémissant.


Rex se redressa, et rejoignit
Curd Dietrich et Sabine Florent qui se relevaient également.


—      Je ne suis pas certain que
nous sommes pour quelque chose dans cette apparition surnaturelle,
souffla-t-il. Mise à part cette lueur étonnante, cette femme paraît
parfaitement matérielle, non ?


Le regard de l’Allemand était
littéralement capté par l’apparition. Un regard d’une fixité anormale...


—      C’est elle, murmura-t-il.
C’est... Non, ce n’est pas possible ! Je deviens fou !


Autour d’eux, les Indiens se
redressaient en gémissant, et reculaient, abandonnant leurs armes sur le sol.
Ils tournèrent soudain les talons et s’enfuirent dans toutes les directions,
comme pris d’une soudaine panique. Alors la jeune femme brune pivota
gracieusement sur les talons de ses mules dorées, et considéra en souriant le
petit groupe immobile qui s’était reformé à une dizaine de mètres d’elle. Son
regard sombre les effleura les uns après les autres, puis se fixa plus
particulièrement sur Curd Dietrich, dont les membres tremblaient imperceptiblement.
Le sourire de la femme s’accentua, tandis que la lueur verte qui l’entourait
paraissait régresser lentement.


—      Ils sont partis, dit-elle
d’une voix extraordinairement mélodieuse. Je pense qu’ils reviendront, passé le
premier moment de frayeur. Il ne faut pas rester ici. Nous avons une longue
route à faire, maintenant...


Curd Dietrich s’avança de
quelques pas, littéralement fasciné par le beau visage de la jeune femme.


—      Gerda, souffla-t-il. Gerda
! Pourquoi es-tu revenue?... J’avais presque réussi à oublier...


Un sanglot lui noua la gorge. Il
continuait à regarder l’incroyable créature qui souriait toujours.


—      J’ignore qui est cette
femme à laquelle vous faites allusion, dit-elle doucement. Mon nom est Ihola,
et je suis la gardienne du temple interdit... Je vous attendais depuis
longtemps... Si longtemps... Vous m’avez appelée, et je suis venue. C’était
écrit dans l’immensité de l’Univers.


Incrédule, Curd se tourna vers
ses compagnons.


—      Mais c’est elle !
cria-t-il. C’est Gerda !


Rex avait l’impression de pressentir quelque chose. Il posa
sa main sur l’épaule de l’Allemand.


—      J’ai cru un instant que
nous n’étions pour rien dans cette apparition, dit-il. Parce que je ne savais
pas sur quoi nous fixions nos efforts. Toi, Curd, c’est à cette femme que tu as
aimée autrefois que tu as pensé, n’est-ce pas?


Curd Dietrich inclina
affirmativement la tête.


—      Et tu as été le catalyseur
d’un processus dont le sens nous échappe, acheva Rex. Cette femme nous est
apparue sous l’aspect de Gerda. Elle aurait pu se matérialiser j’imagine sous
celui de Sergio, mon frère, ou de la mère de Tien-Lin, ou encore du père de
Karine... De n’importe lequel de ces êtres disparus dont nous gardons le
souvenir...


—      Elle s’est exprimée en
anglais, émit Curd, encore incrédule.


—      Je me suis exprimée dans
la langue qui vous était la plus habituelle, intervint Ihola. Le langage n’est
pas un problème pour ceux qui vivent hors du Temps et de l’Espace...


—      Qui êtes-vous, Ihola?
demanda Kristian Stevens.


Une expression étrange envahit le
visage de l’inconnue. La lueur verte avait totalement disparu. Ils la voyaient
pourtant normalement, alors que la nuit épaisse noyait tout autour d’eux, sauf
vers le plateau où rougeoyaient encore les lueurs des bûchers allumés par les
Indiens.


—      Je ne puis vous révéler ce
que je suis réellement, murmura Ihola. Il existe dans l’Univers des forces que
les humains continueront d’ignorer longtemps. Sachez seulement que le moment
est venu pour les Gardiens du Cosmos d’intervenir, indirectement il est vrai, pour
que soit corrigée une monstrueuse erreur... Une erreur dont votre race a
malheureusement hérité. Il faut maintenant...


Une explosion assourdissante lui
coupa la parole. Instinctivement, les sept terriens se tournèrent en direction
du plateau, et Rex sentit un frémissement glacé lui parcourir l’échine.


—      l’Hermès !
souffla-t-il. Les flammes ont dû atteindre l’intérieur!...


Une seconde explosion fit
trembler le sol. Au sommet du plateau, une lueur éblouissante trouait l’étrange
nuit, et de longs serpents de feu et de métal en fusion montèrent dans le ciel,
éclairant violemment la vallée. La nef était en train de se détruire... Rex
voulut s’élancer vers le plateau, mais Ihola se dressa soudain devant lui.


—      C’est inutile, dit-elle.
De toute façon, il ne vous restera plus qu’un seul moyen de quitter la
dimension où vous ont amenés les Gardiens du Cosmos... Si vous le désirez...
Votre nef n’a pas été détruite par le feu allumé par les Indiens... Elle
disparaît comme est en train de disparaître, à une autre époque, dans une autre
dimension de l’Univers, le monde d'où vous venez...


Elle marqua un temps de silence,
puis enchaîna :


—      Et comme disparaissent
actuellement ces vêtements et ces objets qui vous rattachent encore à cet autre
monde, irrémédiablement condamné...


Alors, ils réalisèrent soudain
que leurs combinaisons de vol ou leurs vêtements étaient en train de tomber
littéralement en poussière... En quelques instants, ils se retrouvèrent nus
comme au jour de leur naissance.


Ihola les regardait en souriant
gentiment.


—      Ne vous inquiétez pas,
dit-elle. Ceci était également prévu. Tout près d’ici, nous trouverons de quoi
vous vêtir, afin que vous ne vous sentiez pas diminués par des réflexes de
pudeur bien compréhensibles. Venez, maintenant. Nous avons une longue route à
faire... Cette nuit n’existe pas pour nous... 


 



CHAPITRE XIII


 


Ils suivirent Ihola, au milieu
des ténèbres, avec la sensation qu’ils ne se déplaçaient plus dans un monde
cohérent. Ils voyaient normalement la jeune femme vêtue de paillettes d’or, ils
se voyaient normalement entre eux, mais ils ne pouvaient distinguer autre chose
de ce qui les environnait. En l’absence de tout point de repère, ils étaient en
fait dans l’incapacité totale de se rendre compte de leur progression. Ils
marchaient, mais leurs pieds nus ne leur faisaient pas l’effet de reposer sur
un sol solide. Tout se passait comme si leurs seules sensations perceptibles
étaient des sensations visuelles...


Devant eux, Ihola s’immobilisa
soudain, et leur fit face.


—      Nous sommes arrivés, dit-elle.


Ils virent alors apparaître
derrière elle une sorte de tumulus de pierres grises, affectant la forme d’une
pyramide tronquée, haute de plusieurs mètres.


—      Un tombeau, expliqua
Ihola.


Elle s’approcha d’une pierre plus
claire que les autres, et posa sa main fine à un endroit précis, déclenchant un
mystérieux mécanisme. La pierre pivota, libérant un passage étroit et sombre. A
la suite de la jeune femme, ils durent se courber pour pénétrer dans une sorte
de caveau circulaire. Les ténèbres s’effaçaient au fur et à mesure de leur
progression, sans qu’ils soient en mesure de comprendre d’où provenait
l’étrange luminosité blafarde qui les enveloppait. Ils aperçurent des vases de
céramique, des objets divers qui avaient sans aucun doute appartenu aux morts enterrés
quelque part sous la pyramide. Il y avait dans un coin tout un empilage de
vêtements soigneusement rangés.


—      Il vous suffit de choisir,
murmura Ihola, qui se tenait légèrement en retrait, près de la sortie. Mais
faites vite. Le temps presse...


Les trois femmes se décidèrent
les premières, et commencèrent à fouiller parmi les vêtements qui avaient
visiblement appartenu à des Indiens. Rex se décida à son tour, et trouva un
pagne bariolé du plus bel effet, et une sorte de veste sans manches qu’il enfila
rapidement. Les autres parlaient à voix basse, troublés par l’ambiance étrange
et le silence du tombeau. Ils avaient vaguement l’impression d’une profanation,
et se sentaient terriblement mal à l’aise. Ils trouvèrent également des
sandalettes tressées, faites de fibres végétales très résistantes et s’en
chaussèrent, avant de se regrouper près de l’entrée du tombeau. Ihola les
regarda en souriant, mais ne fit aucune remarque.


—      Il faut repartir, dit-elle
seulement.


Le tumulus disparut d’un seul
coup, alors qu’ils n’avaient pas la sensation de s’en être éloignés de plus de
quelques mètres, une fois qu’Ihola eut refermé la tombe. Et l’étonnante
progression reprit, sans qu’ils puissent déterminer quelle direction ils
avaient prise. Autour d’eux : le vide. Sous leurs pieds, un sol inconsistant
dont ils n’avaient qu’une notion vague...


—      Où allons-nous? demanda
Kristian Stevens.


—      Vers le Temple Interdit,
répondit Ihola. Il faut faire vite, maintenant.


Il y avait une sorte d’anxiété
voilée dans sa voix. Rex pressentait lui aussi une menace imprécise.


Il allait poser une nouvelle
question, quand Ihola reprit :


—      Ce temple a été construit
il y a longtemps déjà, par les Aymaras. A une certaine époque, il y avait
encore des prêtres, qui adoraient le soleil. Et puis, curieusement, ce lieu a
été déclaré tabou. Il s’y passait parfois des choses étranges, et les
populations indiennes ont fini par avoir peur de ces lieux sacrés.


Elle émit un petit rire assourdi
et enchaîna :


—      Je suis restée seule dans
ce temple, après le départ des prêtres. Seule depuis des centaines d’années...


Rex frissonna.


—      Des centaines d’années !
C’est impossible.


Ihola rit de nouveau, avec une
sorte d’amertume nettement perceptible.


—      Ne ramenez pas toujours
les choses à votre dimension... J’existe depuis si longtemps que si je vous
disais un chiffre — qui ne signifie pas grand-chose pour nous — vous auriez le
vertige. Laissez-moi vous raconter une histoire prodigieuse... Et vous allez
comprendre les raisons de cette nuit anormale qui s’est étendue sur toute cette
planète que vous nommez la Terre... Il y a environ 15000 ans, un tel phénomène
s’est déjà produit, pour le malheur de l’Humanité. Il s’agit d’un phénomène
périodique, soumis aux lois immuables de l’Univers, et qui correspond, à peu
près toutes les 15000 années terrestres, à une interpénétration de deux univers
totalement différents l’un de l’autre : l’univers dans lequel vous avez
commencé à évoluer, à votre époque, et un autre, qui a nom Antinéa. A des
périodes cosmiques régulières, ces deux mondes très différents l’un de l’autre
sont en quelque sorte en contact provisoire. Vous auriez sans doute beaucoup de
peine à imaginer ce que peut être Antinéa. Presque un anti-univers pour vous.
Il y règne une formidable radioactivité dont votre organisme ne pourrait
supporter l’existence plus de quelques secondes, et rien ne peut y ressembler à
ce que vous connaissez du vôtre. Il est cependant habité par des êtres...
vivants. Les Antinéens sont des êtres de lumière pure, dont la vie est
essentiellement spirituelle... Je suis originaire d’un des secteurs de cet
univers.


—      Vous êtes pourtant...
comme nous ! intervint Sabine.


—      Une simple illusion,
corrigea la jeune femme. Une apparence qu’il m’a été permis de prendre pour
vous joindre. Mais la question n’est pas là... Je vous ai dit que je venais
d’un secteur précis d’Antinéa. Il y en a deux, hélas... Et vos religions ont
très bien défini — selon la vision imparfaite que vous avez des mystères de la
Création, bien sûr — ce que peuvent être ces deux secteurs. D’un côté les Bons,
et de l’autre les Mauvais... Ces Anges définis par votre terminologie
humaine... En fait, il s’agit de ce que vous appelleriez des entités. Nous
étions tous, il y a très longtemps, les Gardiens de l’Univers, mais certains
d’entre nous se sont révoltés contre ce que vous appelleriez l’autorité divine,
et que nous considérons, nous, comme l’Entité Suprême. Le Maître de l’Univers,
si vous préférez. Une notion qui nous est en fait aussi inabordable qu’à
vous-mêmes...


Elle marqua un instant de
silence, durant lequel ils la sentirent tous tendue, inquiète même. Puis elle
reprit :


—      Il y a quinze mille de vos
années, alors que la Vie sur Terre en était encore aux balbutiements
biologiques, il s’est produit une chose terrible. Les deux univers se sont
rapprochés, selon le processus immuable, et une porte s’est créée entre eux,
comme c’est le cas à chaque conjonction. Et sept Antinéens, maudits par le
Maître de l’Univers depuis la nuit des temps, ont été projetés accidentellement
dans votre propre univers, pendant le temps très court où cette porte s’est
ouverte. Ils ont alors découvert un monde qui leur était, par définition,
formellement interdit. Ils savaient de toute façon qu’ils ne pouvaient pas y
subsister plus d’un certain temps, et ils auraient pu revenir vers Antinéa
avant qu’il ne soit trop tard. Ils ont choisi une autre solution, dictée par
leur prodigieuse intelligence, malheureusement placée au service du mal. Ils
ont créé sur Terre une formidable cité, au cœur de laquelle ils pouvaient
survivre provisoirement, et ils ont commencé à étudier les êtres qui vivaient
alors sur cette planète. Des humanoïdes paisibles et heureux, doués d’une
certaine forme de raison encore embryonnaire, mais qui ne demandait qu’à se
développer selon l’harmonie voulue par le Créateur. Notre rôle de Gardiens nous
commandait d’intervenir, afin de préserver la finalité de l’Œuvre. Mais toutes
nos tentatives se sont heurtées à la formidable puissance émanant de cette cité
maudite...


—      La cité... murmura Rex.
Cette vision que j’ai eue est donc bien une réalité ?


—      C’en est une, hélas,
soupira Ihola. Il nous a été impossible de l’atteindre, parce qu'elle est
l’émanation même des sept entités qui l’ont conçue... Mais laissez-moi
poursuivre. Vous devez maintenant apprendre ce qui s’est passé à cette époque, lointaine
pour vous. Les Antinéens ont fini par comprendre qu’ils ne pourraient survivre
éternellement dans leur cité, victime d’un phénomène de rejet contre lequel ils
s’épuisaient à lutter. Ils ont alors choisi de demeurer sur Terre sous une
autre forme, et ont préparé une expérience contre laquelle nous ne pouvions
rien : s’intégrer psychiquement à ces êtres primaires qu’ils observaient depuis
leur installation, et dominer leur race. Ils ont failli réussir, et fournir
ainsi à leur existence immatérielle le support physique qui leur faisait
défaut. Nous avons pourtant réussi à précipiter les choses, en activant les
phénomènes de rejet qui affectaient leur cité. Mais l’expérience a quand même
réussi partiellement, en ce sens que la projection psychique cohérente qu’ils
avaient imaginée s’est transformée en un fractionnement brutal de leur
psychisme. Ils avaient projeté de s’identifier à sept humanoïdes soigneusement
choisis par eux, mais leur formidable intelligence s’est fractionnée au moment
du transfert, et elle s’est finalement intégrée à toute la population du globe.
Du même coup, la puissance que représentaient les sept entités n’a pu
s’exprimer que partiellement, individu par individu. Mais cette réussite, pour
partielle qu’elle ait été, a faussé totalement l’évolution prévue à l’origine
par le Maître de l’Univers. L’Homme a découvert la puissance du Mal, et
l’équilibre s’est installé entre les deux tendances, incontrôlable... Au cours
des millénaires, les hommes ont commencé à s’entre-tuer. De plus en plus
sauvagement au fur et à mesure de leur évolution technique, plus souvent mise
au service du Mal qu’à celui de leur bonheur...


Elle demeura un instant
silencieuse puis reprit :


—      Toutes les tentatives pour
sauver l’Humanité déjà condamnée à s’autodétruire ont échoué. Parce que la
formidable cité imaginée par les Antinéens a subsisté après le fractionnement
de leur potentiel psychique, même si aucun Terrien n’a jamais pu la découvrir
ou l’atteindre. Nous avons pourtant multiplié ces tentatives. Les Prophètes se
sont succédé. Il y a eu celui que vous avez appelé le Christ... Mais les
améliorations ne pouvaient être que de courte durée. Alors nous avons songé à
un autre plan... Attendre une nouvelle conjonction des deux Univers pour agir,
durant le seul moment où la Cité maudite peut être accessible. Et comme elle ne
peut être accessible qu’à des êtres portant en eux l’héritage des entités
d’origine, nous vous avons choisis, par-delà votre propre mort...


—      Prodigieux, souffla
Kristian Stevens. Ce que je ne comprends toujours pas, c’est la raison pour
laquelle vous avez sélectionné des hommes et des femmes vivant en l’an 2 351.


—      C’est très simple, sourit
Ihola. La conjonction qui a tout déclenché s’est produite il y a 15000 ans. Il
fallait attendre la suivante pour agir. Mais il fallait également que
l’évolution de la race humaine ait atteint son apogée, c’est-à-dire, dans
l’esprit des entités d’origine, le moment où le Mal finirait fatalement par
l’emporter sur le Bien. Quand vous avez quitté votre époque, le but initial des
Antinéens était sur le point d’être atteint. La guerre, dont vous n’avez connu
que les premières manifestations, allait embraser tout l’Univers des Humains,
et aboutir à ce qu’espéraient depuis toujours les forces du mal. Et cela, bien
avant que ne se produise la troisième conjonction. Nous avons compris à temps
que l’échec de l’expérience des Antinéens n’était que provisoire, et qu’ils
allaient quand même atteindre le but qu’ils s’étaient fixé dès le départ. Il
fallait donc faire vite, et utiliser le paramètre temporel. Vos connaissances
étaient sur le point de vous amener à une certaine maîtrise du Temps, mais vos
savants ignoraient encore qu’ils touchaient au but. En utilisant votre
technicité, nous avons donné le coup de pouce qu’il fallait, pour que sept
d’entre vous, sept héritiers des entités-origine, puissent revenir à l’époque
de la seconde conjonction, et tenter ainsi d’atteindre la cité maudite... Vous
êtes la seule clef possible pour pénétrer dans ce monde qui nous est interdit,
à nous... Vous seuls serez peut-être en mesure de comprendre, et d’agir. Mon
rôle se borne maintenant à vous conduire à proximité de cette cité... J’ignore
ce qui se passera ensuite, mais tout peut recommencer. Il dépend de vous,
maintenant, que l’Humanité prenne un nouveau départ, et que...


Elle s’interrompit brusquement,
et ses traits se crispèrent violemment.


—      Vite, dit-elle d’une voix
haletante. Nous touchons presque au but, mais les forces du Mal ont compris le
danger ! Les Antinéens utilisent tous les moyens dont ils disposent pour...


Les ténèbres se déchiraient
autour d’eux, et un jour blafard succédait à la nuit insolite. Ils aperçurent
autour d’eux des montagnes inconnues, des vallées vertigineuses, noyées dans la
brume... Rex regardait autour de lui, le cœur serré par une angoisse
indéfinissable. Et il les vit soudain, loin encore, minuscules fourmis
progressant dans leur direction.


—      Les Aymaras ! gronda-t-il.
Ils nous ont retrouvés !


—      Ils n’ont jamais perdu
notre trace, renvoya Ihola. Le temple, vite ! C’est votre seule chance.


Elle leur désignait la formidable
pyramide en gradins qui se dressait devant eux, à moins d’un kilomètre, noyée
dans une verdure envahissante. Son imposante masse grise dominait une vallée
merveilleuse. Les Indiens l’avaient aperçue également, et les clameurs
redoublèrent soudain.


—      Ils sont des centaines,
gémit Tien-Lin. Ils vont nous rejoindre !


—      Je croyais que ces lieux
étaient tabous pour eux, remarqua Curd Dietrich avec un calme surprenant.


—      Ils ne sont plus maîtres
de leurs pensées, expliqua Ihola. Ils ont dépassé leur peur, maintenant...
Courez!


Ils s’élancèrent vers le temple
monumental, alors que les premiers projectiles commençaient à pleuvoir autour
d’eux. Ils allaient atteindre les premiers degrés conduisant à l’entrée du
temple, quand Ihola poussa un cri et s’effondra, une longue flèche empennée
plantée dans le dos. Rex et Curd se précipitèrent, mais elle secoua la tête,
avec une sorte de sourire triste.


—      Cela aussi était écrit,
dit-elle d’une voix haletante. Un moyen comme un autre de rejoindre mes
semblables. Ils me rappellent, maintenant... Laissez-moi. Vous ne pouvez rien
faire de toute façon. Il ne faut pas qu’ils vous atteignent, vous !


Rex se redressa lentement. Mais
Curd poussa une sorte de rugissement et saisit dans ses bras le corps pantelant
de la jeune femme, pour se remettre à courir vers la grande porte du temple.
Rex démarra avec un temps de retard, et ressentit une violente douleur à
l’épaule. Une flèche venait de lui traverser le biceps. Sans cesser de courir,
il l’arracha, les dents soudées sur sa souffrance. Ils atteignirent enfin la
grande porte massive, et ce fut Kristian Stevens qui trouva le mécanisme
d’ouverture, assez élémentaire. Ils s’engouffrèrent dans une sorte de grande
salle rectangulaire, et Rex se précipita vers une ouverture dans le mur de
pierre. Les Indiens étaient sur leurs talons, mais la vue du temple freinait
quelque peu leur ardeur. Ils se regroupaient, hésitant encore à donner l’assaut
final. Leurs croyances étaient encore plus puissantes que l’influence qui
sommeillait en eux, et leur commandait de détruire ces êtres venus d’une autre
époque...


—      Ils hésitent, lâcha Rex en
revenant vers les autres, qui s’étaient groupés autour de Curd Dietrich.


L’Allemand avait déposé doucement
le corps d’Ihola sur le sol, et ses traits exprimaient une peine intolérable.
Dans son esprit il identifiait toujours l’Antinéenne à cette femme dont elle
avait pris l’apparence pour les rejoindre...


Ihola souriait toujours, avec
cette même expression de tristesse qui noyait son regard. Redevenant médecin,
Kristian Stevens s’était penché sur la blessure ouverte par la flèche. Il se
redressa et son regard croisa celui de Rex.


—      Elle est perdue,
souffla-t-il.


—      Cherchez... la cité,
haleta la blessée. Il faut que vous la trouviez, maintenant... Avant que les
deux univers se séparent pour une nouvelle période de quinze mille années! Nous
ne pourrons jamais recommencer...


Elle ferma soudain les yeux, et
son sourire redevint paisible. Un léger sursaut secoua son corps. Elle était
morte... Curd Dietrich retint un sanglot. Il vivait pour la seconde fois de son
existence la mort d’un être cher.


Il se passa alors une chose
extraordinaire, et les sept Terriens rassemblés au centre de la grande salle
silencieuse se demandèrent s’ils n’étaient pas en train de faire un mauvais
rêve. Le corps d’Ihola devenait peu à peu immatériel, prenait une transparence
d’image holographique. La flèche plantée dans son dos s’inclina doucement, et
tomba à plat sur le sol de pierre, avec un bruit métallique. Les vêtements
faits de lamelles d’or n’arrêtaient plus le regard. Ihola devint rapidement une
silhouette à peine bleutée, puis l’image elle-même se fondit dans la pénombre
et disparut. Hébété, Curd Dietrich contemplait la flèche empennée de plumes
multicolores... Antonio Altamira avait le regard fixe. Kristian Stevens se
frottait lentement les mains l’une contre l’autre, l’air ahuri, et Karine
Orsini restait la bouche entrouverte, retenant son souffle. Rex secoua la tête
comme un homme qui a peine à croire ce qu’il a vu, puis se rapprocha soudain de
l’ouverture donnant sur l’extérieur. Il sentait qu’il fallait qu’il bouge,
qu’il fasse quelque chose, pour ne pas céder à la même fascination que ses
compagnons.


Il vit les Indiens, regroupés,
silencieux, au bas des premiers degrés de pierre, fixant d’un regard à la fois
haineux et craintif la grande porte qui s’était refermée sur leurs proies. L’un
d’eux poussa soudain un hurlement sauvage et s’élança dans les degrés en
brandissant sa lance. Il était effrayant dans l’étrange pénombre qui régnait
au-dehors.


Rex revint en courant vers le
petit groupe.


—      Nous ne pouvons pas rester
ici, cria-t-il. Il faut chercher un refuge ! Ils vont entrer d’un moment à l’autre
!


Sabine vit alors le sang qui
avait coulé de la blessure de Rex.


—      Tu es blessé !
s’affola-t-elle.


Rex haussa imperceptiblement les
épaules. Il ne ressentait plus aucune douleur, et la plaie avait l’air de se
cicatriser très vite.


—      Une simple égratignure,
dit-il. Allez, venez ! 



CHAPITRE XIV


 


Ils allaient atteindre le sombre
corridor vers lequel les entraînait Rex Manson, quand une formidable clameur
monta à l’extérieur du temple, les figeant sur place. Par les ouvertures
latérales pratiquées dans les murs de pierre, ils eurent soudain la vision de
ce qui se passait au-dehors. D’un seul coup, le ciel s’était embrasé d’une
immense lueur sanglante, et l’espace s’emplit d’une étrange modulation aiguë,
qui leur vrillait douloureusement les tympans.


Pris de panique, les Aymaras
demeurèrent un instant paralysés par la stupeur, puis commencèrent à s’enfuir
en hurlant leur crainte. De sourds grondements montaient du sol.


—      Le moment est venu,
murmura Kristian Stevens d’une voix blanche. Les deux univers sont en train de
s’interpénétrer, n’est-ce pas ?


Un vertige saisit Rex, en proie,
comme ses compagnons sans doute, à la formidable vision de deux immensités se
rapprochant l’une de l’autre à une vitesse effrayante. Le choc de deux grands
navires fous... Des milliards de mondes lancés les uns vers les autres et qui
ne s’atteindraient jamais vraiment, parce qu’ils demeuraient séparés par
l’espace et le temps. Un simple frôlement, à l’échelle de l’infini...


—      Le couloir, haleta Curd
Dietrich.


Il fixait de nouveau l’ouverture
sombre, devant eux. Rex se sentait lui aussi invinciblement attiré par cette
issue, qui lui semblait toujours la seule possible, même si la menace des
Aymaras n’existait plus. De nouveau, leurs actes étaient guidés par une
puissance invisible, inaccessible, et non plus par les événements. Il serra
dans la sienne la main de Sabine Florent, et s’avança résolument vers
l’ouverture sombre, que l’étrange lumière rouge semblait ne pas pouvoir
atteindre, alors qu’elle inondait littéralement la grande salle du temple.


Rex et Sabine s’y engagèrent les
premiers, sans avoir besoin de se retourner pour avoir la certitude que les
autres s’étaient mis en marche également. Leur destin prodigieux passait
maintenant par ce couloir sombre et humide, dans lequel leurs pas résonnaient
curieusement. Ils entendaient toujours l’étonnante modulation, mais elle
n’irritait plus leurs tympans. Elle se faisait lointaine, presque irréelle,
comme un souvenir.


—      J’ai froid, murmura
Tien-Lin.


Kristian Stevens se rapprocha d’elle
et lui entoura les épaules de son bras droit. Derrière eux, Curd Dietrich
marchait d’un pas mécanique, le regard perdu dans le vide, et l’esprit mobilisé
par le souvenir tenace de la femme qu’il identifiait toujours à celle qu’il
avait aimée autrefois. Ihola...


—      Où allons-nous? demanda
Karine Orsini. Ce couloir n’en finit pas.


Rex s’apprêtait à répondre quand
ils débouchèrent sans transition dans une nouvelle salle dont le plafond de
pierre se trouvait très haut au-dessus de leurs têtes. Il régnait dans cette
salle une clarté surprenante, malgré l’absence de toute ouverture visible.


—      Un cul-de-sac! gronda
Antonio Altamira, en pivotant sur les talons pour regarder autour de lui. Cela
ne finira donc jamais !


Une lueur vacillante apparut
soudain dans un des angles de l’immense salle, et oscilla un instant entre deux
énormes piliers de pierre. Les regards des sept Terriens se fixèrent
instantanément sur cette lueur imprécise, et tout à coup, ce fut comme une
explosion silencieuse de lumière blanche, qui éclaboussa les parois, tandis
qu’un arc aveuglant apparaissait devant eux, formant un demi-cercle parfait
au-delà duquel ils ne pouvaient distinguer qu’un vide impressionnant. Mus par
la même impulsion irraisonnée, ils s’avancèrent sans hésitation vers l’éblouissante
porte de lumière, la tête pleine d’une surprenante mélodie, dont les notes
étaient assimilables à celles qu’aurait égrenées une harpe. Ils ne comprenaient
toujours par les raisons profondes des phénomènes qui se succédaient, mais ils
n’éprouvaient pas de réelle surprise. En fait, Rex avait en lui la certitude
absolue qu’ils devaient se plier aux seules impulsions qui guidaient leurs
gestes.


Ce fut donc sans la moindre
crainte qu’ils s’immobilisèrent sous l’arc de lumière, au bord du vide
vertigineux et scintillant, qu’ils étaient incapables de définir. Un passage,
peut-être... Un passage vers...


—      La Cité Maudite, gronda
Curd Dietrich. Elle est là, quelque part au-delà de cette lueur! Nous pouvons
maintenant l’atteindre, je le sens !


—      Nous devons l’atteindre !
s’écria soudain Antonio Altamira. Nous ne pouvons plus reculer maintenant.
Regardez derrière vous !


Rex et Sabine se retournèrent
dans un même mouvement, et ils sentirent le même frémissement les parcourir des
pieds à la tête. Tout changeait derrière eux, comme si les murs imposants qui
délimitaient la salle étaient en train de se refermer sur eux, à la manière
d’un énorme piège. La salle qu’ils avaient traversée était en train de
rétrécir, comme si les murs cherchaient à les écraser! Une formidable sensation
d’étouffement les empoigna, et une peur atroce déferla en eux. Il fallait
choisir! Choisir entre ce vide scintillant dont ils ne savaient rien, et un
monde dont les dimensions n’étaient plus adaptées à leur existence !


Antonio Altamira choisit le
premier, et il s’élança en hurlant dans le vide. L’esprit en déroute, Rex
entendit son cri décroître dans une immensité insondable, et le jeune homme
disparut à leurs yeux, absorbé par la lueur scintillante. Sans un mot, le
visage fermé, Curd Dietrich plongea à son tour, suivi aussitôt par Kristian
Stevens, entraînant avec lui une Tien-Lin blanche comme une morte. Karine
Orsini jeta un regard désespéré à Rex et Sabine, qui hésitaient encore, puis
disparut à son tour.


—      Rex...


La jeune femme avait les yeux
levés vers lui, suppliante.


—      Rex, je t’aime !
souffla-t-elle. Il est impossible que nous ayons fait tout ce chemin pour...
pour rien, n’est-ce pas ? Il faut suivre les autres !


Rex haletait. Il avait de plus en
plus de difficulté à respirer, et il avait l’impression que la masse grise des
murs allait les écraser. Mais il hésitait encore, comme s’il ne pouvait pas se
résoudre à franchir le pas décisif. Il serra la jeune femme contre lui, presque
violemment.


—      Moi aussi, je t’aime,
chérie...


Il ne se rendit pas vraiment
compte qu’il basculait dans l’impensable vide scintillant, en serrant toujours
Sabine contre lui. Il eut l’impression qu’il criait, et que son cri se perdait
dans une immensité sans limite. Ce fut comme un tourbillon gigantesque, qui les
entraînait au cœur d’un monde inconsistant, vers quelque chose de monstrueux.
Une petite pensée ténue qui vibrait en lui, rassurante... Ihola, peut-être...
Oui, c’était elle! Loin, très loin, elle continuait à veiller sur eux, depuis
cette dimension où vivaient des êtres de lumière... Les Gardiens du Cosmos...
Il eut envie de rire, tout à coup, mais il capta aussitôt la réprobation de la
pensée qui vivait en lui. Il devait croire plus que jamais à toutes ces choses
qui échappaient normalement à la compréhension humaine, et qui resteraient
toujours le plus grand des mystères de l’Univers... Parce qu’il devait en être
ainsi...


Il eut l’impression que sa
conscience se diluait dans le vide scintillant, au cœur duquel il se déplaçait
à une vitesse prodigieuse. La perception de la présence à ses côtés de Sabine
Florent lui échappa pendant un temps indéfini, et il en éprouva brièvement une
sorte de désespoir. Il n’était plus tout à fait aussi sûr de ses intentions, à
propos de cette mission qui leur incombait. Les autres se raccrochaient malgré
eux à des souvenirs, qu’ils tentaient peut-être inconsciemment de matérialiser.
Mais lui, Rex Manson, se sentait maintenant troublé par autre chose... Sabine...
Et cet amour qu’ils venaient de s’avouer une nouvelle fois... Un sentiment qui
le rattachait obstinément à une existence matérielle qu’ils étaient peut-être
en train de quitter définitivement !


—      La Cité, Rex ! Elle est
là! Tu dois nous rejoindre, sinon tout est perdu !


La pensée de Curd Dietrich.
Presque violente soudain. Rex aurait voulu la repousser, l’arracher de son
esprit. Curd était quelque part, et ils pouvaient le rejoindre... Mais
seulement s’ils le désiraient. La tentation de refuser s’imposa à lui. Puis il
réalisa que cette tentation lui était dictée par des forces qu’il devait
vaincre à tout prix.


—      Rex, bon sang !
Réagis...


Il devinait la présence des
autres, quelque part, tout près maintenant. Ils étaient autour de lui, dans une
autre dimension. Une dimension qu’il ne parvenait pas à atteindre. Il comprit
que Sabine allait l’abandonner, qu’elle était déjà auprès d’eux, et il eut un
sursaut désespéré. Sans elle, ce vide fascinant n’avait pas de sens. Il serait
condamné à y errer éternellement, seul et sans espoir...


—      Rex ! Secoue-toi. Que
s’est-il passé ?


Cette fois, c’était une voix bien
réelle qui frappait ses tympans. Celle de Kristian Stevens. Il ouvrit les yeux.
Le médecin était penché sur lui, les traits déformés par l’anxiété.


—      Ça va aller, murmura
difficilement Rex. J’ai failli flancher, je crois. Où est Sabine ?


Il vit le visage de Curd
Dietrich. Ce fut l’Allemand qui répondit :


—      Elle est là, tout près.
Tien-Lin s’occupe d’elle. Que s’est-il passé, Rex ? Quand vous êtes apparus,
j’ai bien cru que vous étiez... morts.


Rex se redressa, aidé par le médecin.
Il réalisa alors qu’il était allongé dans une herbe rase, odorante. Des fleurs
magnifiques ouvraient leurs corolles multicolores, çà et là.


—      J’ignore ce qui s’est
passé réellement, soupira-t-il. Je n’avais plus envie de continuer... Où
sommes-nous ?


Il se releva complètement. Le
malaise se dissipait.


—      Je crois que nous avons
atteint notre but, Rex, murmura Kristian Stevens, le regard fixé dans une
direction précise. Regardez...


Rex découvrit alors ce que
regardaient maintenant tous les autres, y compris Sabine Florent, un peu pâle,
soutenue par Tien-Lin.


—      La Cité, souffla-t-il.
Nous l’avons atteinte!...


Une joie féroce déferla en lui,
balayant ses dernières hésitations. Ils avaient franchi des distances
fabuleuses, hors de portée de la compréhension humaine, pour arriver dans un
monde inconnu...


Ils avaient traversé l’espace et
le temps, et l’extraordinaire révélation de leur origine pénétrait doucement en
eux...


—      Un voyage..., haleta Curd
Dietrich en fixant le spectacle grandiose. Un voyage au cœur de notre propre
passé ! Peut-être...


Il fixa curieusement Rex, puis
acheva :


—      Peut-être un voyage au
cœur de... de nous-mêmes ! 


 



CHAPITRE XV


 


Rex se rapprocha de Sabine
Florent, et lui entoura les épaules de son bras droit, la serrant doucement
contre lui. La dernière phrase de Curd Dietrich résonnait encore à ses oreilles
: « Un voyage au cœur de nous-mêmes... ». Curd n’avait pas lancé cette
phrase au hasard. Elle était le fruit d’une certitude qui s’installait
progressivement en eux. La dernière étape de leur voyage les ramenait bien face
à un monde qui n’existait pas réellement dans une dimension cohérente du
cosmos. C’était un monde hors du temps et de l’espace... Un monde dont ils se
sentaient maintenant curieusement solidaires et dépendants...


La Cité s’étendait sous leurs
yeux, au creux d’une vallée enserrée entre des montagnes irréelles, qui ne
ressemblaient pas à celles qu’ils avaient connues avant que le tourbillon ne
les emporte. Le temple Aymara avait disparu, et ils contemplaient maintenant
l’extraordinaire cité, protégée par un immense dôme à la transparence dorée.
Au-dessus d’eux, le ciel était lui-même une masse d’or en fusion. Un ciel comme
aucun d’entre eux n’en avait jamais contemplé au cours de son existence. Il
rayonnait une lumière intense, qui ne provenait d’aucun soleil visible, et qui
paraissait se concentrer sur la cité elle-même.


Ils commencèrent à marcher vers
la ville hallucinante. Sept grandes tours hélicoïdales émergeaient d’une masse
de volumes asymétriques formant des blocs translucides de couleur orangée,
séparés par des « rues » ou des « avenues » rectilignes et vides. D’étranges
antennes paraboliques, qu’on aurait dites fabriquées de cristal pur, se
dressaient vers le ciel, dans toutes les directions, mais le plus ahurissant
était, sans conteste, l’étonnante masse lumineuse sphérique qui coiffait
chacune des tours hélicoïdales. A intervalles irréguliers, certaines des
antennes cristallines pivotaient sur elles-mêmes pour se diriger vers une des
sphères de lumière pure, et projetait dans sa direction une particule
extraordinairement brillante qui venait s’intégrer à la masse lumineuse au cœur
de laquelle elle disparaissait.


Le cœur battant, Rex Manson
s’immobilisa soudain, retenant Sabine qui le regarda d’un air étonné.


—      Attendez ! dit-il. Il ne
faut pas aller plus loin !


Les autres s’arrêtèrent,
contemplant la végétation luxuriante qui s’étendait sur les pentes alentour,
mais que la proximité de la fabuleuse cité semblait repousser dans des limites
précises. Aux abords de l’endroit où le dôme transparent entrait en contact
avec le sol, l’herbe était jaunie, et semblait s’accrocher difficilement au sol
noir qui apparaissait par endroits.


—      Pourquoi nous
arrêtons-nous ? demanda Antonio Altamira, le front buté.


Il tendit le bras vers la ville
de cauchemar et ajouta :


—      C’est là que nous devons
aller, vous le savez bien !


Il allait se remettre en marche,
mais Rex se précipita et l’obligea à lui faire face.


—      Nous sommes en train de
tomber dans le piège! Tu ne comprends donc pas? Séparément, nous sommes
vulnérables. Il faut une nouvelle fois rassembler nos forces vitales !


Depuis qu’il s’était éloigné de
Sabine, il se sentait lui-même capable de marcher vers la Cité...


—      Vos mains! haleta-t-il.
Vite, sinon, nous sommes perdus !


Il prit de force une des mains
d’Antonio, et celle de Sabine. Les autres hésitaient encore. Curd fit la
grimace et se décida à prendre dans la sienne l’autre main d’Antonio. Presque à
regret, les autres les imitèrent, et ils formèrent une nouvelle fois le cercle,
face à l’immense dôme doré. Alors une paix invraisemblable descendit en eux, et
ils sentirent brusquement la puissance qu’ils représentaient face à cette chose
qui vibrait devant leurs yeux, mais qui ne les fascinait plus.


Il subsistait en eux un curieux
désespoir, mais ils savaient maintenant qu’il ne leur appartenait pas vraiment.
Et d’un seul coup, la formidable révélation de ce qu’ils étaient devenus
explosa dans leurs pensées étroitement mêlées... Ils eurent la vision
hallucinante de ce monde qu’ils avaient quitté, et qui s’effondrait dans une
autodestruction que rien ne pouvait plus arrêter.


—      L’Apocalypse... murmura
Kristian Stevens.


Loin dans le temps, le monde du
vingt-quatrième siècle se livrait à la plus atroce des guerres. Une guerre
totale, définitive... Des villes submergées par le magma des explosions
nucléaires... Des planètes transformées en brasiers... Partout, la mort de
millions d’êtres empoignés par une folie suicidaire impensable...


Ils eurent soudain l’absolue
certitude qu’ils seraient les derniers vivants de cette époque irrémédiablement
condamnée, et, du même coup, la dernière chance de l’Univers...


L’extraordinaire message qui les
avait atteints individuellement lors de leur bref contact avec la mort,
devenait maintenant d’une clarté éblouissante. Rex Manson regardait les sept
sphères de lumière, au sommet des tours hélicoïdales.


—      Les Antinéens !
gronda-t-il. Ils ont compris la menace qui pesait sur eux, depuis leur échec
partiel. Ils sont en train de reconstituer leur structure !


Chaque être humain qui mourait,
depuis la nuit des temps, libérait dans la mort la minuscule parcelle
antinéenne qui l’habitait... Et cette particule était captée par les antennes
de cristal, réintégrée à l’intérieur de la cité maudite en attendant une
nouvelle intégration, lors de la naissance d’un être humain ! Un cycle infernal
s’était instauré depuis le jour où les entités s’étaient fractionnées pour la
première fois. Et c’est ce cycle qu’ils devaient briser !


Comme dans un rêve, Curd Dietrich
murmura :


—      Ils ont tenté de reprendre
leur forme originelle, en condamnant des milliards d’êtres humains d’un seul
coup. Pour tenter une nouvelle fois l’expérience, à la faveur d’une nouvelle
conjonction des Univers parallèles !


—      Mais ils ne réussiront
pas, émit tranquillement Karine Orsini. Il leur manquera toujours une parcelle
vitale de leur identité d’origine ! Tant que nous serons vivants, ils demeureront
incomplets!... C’est cela, n’est-ce pas ?


Tien-Lin inclina doucement la
tête.


—      C’est cela... Nous avons
en nous un potentiel qui leur appartient, mais qu’ils ne peuvent libérer qu’à
travers notre propre mort...


—      Et cette cité n’est qu’une
illusion, compléta soudain Karine Orsini. Rex! Je crois que je comprends...


—      Moi aussi, soupira ce
dernier. Les Antinéens n’ont pas réellement construit cette Cité ! Du moins pas
comme nous comprenons, nous, la notion de « construction »... Cette cité est
l’émanation de leur psychisme ! C'est leur pensée qui l’a créée !


—      Et nous appartenons pour
une part à cette... construction ! renchérit Antonio Altamira d’une voix
curieusement excitée, tout à coup. Cette cité n’existe dans son intégralité que
parce que nous en acceptons l’existence, n’est-ce pas ! Parce que nous la
regardons en admettant qu’elle existe !


Son corps se tendit soudain, sans
qu’il lâche les deux mains qu’il serrait dans les siennes.


—      Je refuse cette vision !
hurla-t-il, le visage tendu vers le ciel. Je la refuse! Cette ville de
cauchemar n’existe que dans notre imagination !


Rex sentit un frémissement
violent le parcourir des pieds à la tête. Il captait d’un seul coup
l’affolement des êtres monstrueux qui tentaient de revivre à l’intérieur de la
cité, et il fixa une des sphères lumineuses, au sommet de la tour dont il se
sentait maintenant étrangement solidaire. Cette tour le fascinait et
l’effrayait tout à la fois.


—      C’est là que je dois
aller, songea-t-il, échappant pour un temps à leur pensée devenue collective. Ils
m'attendent... Ils m'appellent, et je n'ai pas le droit de...


—      Rex !... Je t’en supplie !


La voix de Sabine, quelque
part... Il regardait toujours la sphère. Il n’arrivait pas à refuser son
existence...


—      Rex ! Je t’aime !...


Il s’accrocha de toutes ses
forces à cet amour. Il puisa dans les pensées de Sabine la force qui avait
failli lui manquer.


—      Cette ville n’existe
pas... Il lui manquera toujours quelque chose pour atteindre sa plénitude...


Sa vue se brouillait. Il fit un
dernier effort, et s’entendit crier :


—      Je refuse ! Il faut tous
que nous refusions ensemble ce monde qui n’existe pas !


Il voyait de nouveau la sphère
qui avait retenu son attention, et une joie immense commença de l’envahir. La
masse lumineuse s’agitait au sommet de la tour. Il se passait quelque chose à
l’intérieur de la cité, dont le dôme n’était plus aussi net, tout à coup. Les
Antinéens changeaient de tactique. Une formidable agressivité émanait
maintenant de l’ensemble des sphères de lumière, dont la structure se déformait
avec des soubresauts étranges.


—      Ils cherchent comment
provoquer notre mort ! cria tout à coup Kristian Stevens.


Une des antennes de cristal
pivota brusquement dans leur direction, et un bourdonnement intense emplit
leurs tympans. Les entités incomplètes mobilisaient une formidable énergie.
Mais cette mobilisation déséquilibrait toute la cité dans sa cohésion mentale.


—      Maintenant ! hurla Curd.
C’est maintenant qu’il faut agir...


En une fraction de seconde, ils
concentrèrent leur pensée collective sur l’antenne braquée vers eux. Et
l’antenne disparut brusquement dans une explosion silencieuse. Elle n’avait
existé que dans leur imagination, et elle cessait d’exister parce qu’ils
niaient cette existence...


Ils n’étaient plus solidaires des
sept entités...


Sans avoir besoin de se
concerter, et sans se lâcher les mains, ils marchèrent vers la cité impensable.
Ils ne formaient plus un cercle. Antonio avait lâché la main de Curd, et ils
avançaient maintenant en ligne vers ce monde qu’ils devaient affronter,
ensemble...


Une énorme clameur monta soudain
de la Cité. Ils ne savaient pas très bien de quelle façon ils la percevaient,
mais elle provenait des sept boules de lumière, au sommet des tours. Clameur de
haine démesurée, mais aussi de désespoir. Tout se passait comme si les sept
Antinéens refusaient eux-mêmes leur propre existence, parce que sept minuscules
particules, appartenant à leur structure, et dispersées 15000 ans plus tôt,
refusaient l’intégration vitale...


Le dôme commença à se désagréger
alors qu’ils n’étaient plus qu’à quelques mètres de la surface translucide. Des
craquements sourds se produisaient à l’intérieur de la ville maudite, et les
volumes orangés délimitant des passages complexes se déformaient à leur
approche.


D’un seul coup, il n’y eut plus
de dôme de protection, et une onde brûlante les enveloppa. Leurs silhouettes,
ridiculement petites en regard de l’énormité des « constructions »,
s’auréolaient soudain d’une lueur violente, et ils eurent en un instant la
brève vision de ce que pouvait être l’univers des Antinéens. Un monde hors de
leurs perceptions humaines... Un monde qui aurait dû les détruire
instantanément, s’ils n’en avaient pas nié farouchement l’existence. Ici, tout
n’était qu’illusion...


Rex sentit une haine immense prendre
naissance en lui. Elle menaçait de le submerger, et il devait la libérer. Il
ressentait confusément la même violence chez ses compagnons. Une violence
qu’ils devaient rejeter d’eux-mêmes, maintenant. Elle n’avait plus sa place
dans ce qu’ils étaient devenus. Ils la niaient, elle aussi. Elle appartenait
aux autres...


Il retrouva la vision précise de
la sphère lumineuse vers laquelle tendait son potentiel de haine personnel, et
il libéra brusquement tout ce qu’il y avait en lui de violence inassouvie, et
se servit de cette violence pour détruire tout ce qu’il pouvait atteindre. Un
grand bloc multicolore explosa soudain au pied de la tour. Il n’avait plus
vraiment la notion de la présence de ses compagnons, en dehors de celle de
Sabine, à qui il était rattaché par un lien ténu... Un lien qui avait nom :
Amour... Il capta le désespoir de l’entité, au sommet de la tour vertigineuse
qui vacillait sur sa base. Mais le combat était inégal, et l’Antinéen le
savait, maintenant... Pendant des siècles, les entités fractionnées avaient
dominé la race humaine, en lui imposant la violence, la haine, et maintenant
cette violence et cette haine leur étaient rendues... Rex sentait s’arracher de
lui une identité qui ne lui appartenait pas. Mieux : il rejetait maintenant cette
identité, la restituait à la créature aberrante qui tentait vainement de
reprendre le contrôle d’une situation qui ne pouvait plus subsister, maintenant
que la cité était ravagée par les explosions, et n’offrait plus aux entités
antinéennes l’environnement nécessaire à leur existence.


Au-dessus des tours qui
s’effondraient sur elles-mêmes, le ciel parut soudain s’ouvrir, dans un
grondement assourdissant.


—      La Porte !
L'ultime ouverture entre deux univers... Nous avons réussi, Rex ! Les Antinéens
doivent retourner vers leur univers ! Ils le savent...


La voix mentale de Sabine, très
loin de lui. Epuisé, Rex eut un dernier sursaut. Il était maintenant face à
face avec l’entité dont il avait dépendu inconsciemment. Elle représentait le
Mal, et ce mal s’arrachait de lui, définitivement. Il perçut la brusque lueur
blanche qui enveloppa tout à coup la sphère de lumière. Au cœur de cette lueur
aveuglante, un point d’or... Une parcelle de lumière fluctuante, minuscule et
redoutable. La grande sphère l’absorba, et il ressentit une soudaine fatigue,
un bref déséquilibre de son Moi, privé d’un élément qu’il venait de rejeter.


—      Vous avez gagné,
Terriens ! Vous n'avez pas compris à temps le prodigieux destin que nous
voulions vous offrir. Mais vous n'empêcherez jamais Antinéa de demeurer le
siège inaccessible d'un affrontement qui vous échappera toujours ! Pauvres
mortels que vous êtes... Vous n'aurez été qu'une péripétie!


Rex venait de capter une dernière
fois la pensée globale d’une des entités. Il capta de la même façon le rire
dément qui lui paraissait emplir tout l’espace. Mais la grande brèche qui
s’était ouverte dans le ciel inconnu absorbait ce qui restait de la Cité
Maudite. Les sphères disparurent dans l’immensité blême qui se referma soudain
sur une dernière vision de sept êtres de lumière retournant à leur existence
incompréhensible. A leur éternité...


Une nouvelle fois, les deux
univers allaient maintenant s’éloigner l’un de l’autre.


—      Sabine !... Sabine, où
es-tu?


Une brusque panique le
submergeait. Il ne savait plus où il était, tout à coup, et il avait
l’impression d’évoluer maintenant dans un monde incohérent, dont il n’aurait eu
qu’une perception imparfaite.


—      Je suis là, Rex... Nous
avons réussi, n’est-ce pas ? Que va-t-il se passer, maintenant ? Où sont les
autres ?


Les ténèbres qui avaient succédé
à la formidable orgie de lumière — mais étaient-ce bien des ténèbres? — se
déchirèrent soudain, et Rex retrouva d’un seul coup le paysage merveilleux
qu’ils avaient à peine eu le temps de contempler quand ils avaient atteint la
Cité. Sabine courait vers lui au milieu d’une verte prairie parsemée de fleurs.
Elle était toujours vêtue d’une longue robe indienne et tendait les bras vers
lui. Il s’élança vers elle, le cœur bondissant dans sa poitrine, et la reçut
contre lui, heureux au-delà du possible. 


 



CHAPITRE XVI


 


—      Où sommes-nous, Rex ?


Le visage de Sabine Florent, levé
vers le sien, avait quelque chose de pathétique. Rex la repoussa légèrement et
regarda autour de lui. Des montagnes lointaines, une vallée d’une beauté à
couper le souffle, où rien n’indiquait une présence humaine...


—      Je ne sais pas, dit-il. Je
ne sais pas où nous sommes... Et les autres... Kristian, Curd, Tien-Lin,
Karine, Antonio...


—      Rex ! Regarde... Oh, non !
Ce n’est pas possible. Tout ne va pas recommencer !


Une étrange luminescence se
matérialisait à quelques mètres d’eux, rayonnant une lueur surnaturelle.
Instantanément, le souvenir de la jeune femme qui était soudain apparue, alors
que les Aymaras allaient les atteindre, s’imposa à leur esprit. Et ce fut bien
Ihola qui leur apparut soudain, forme transparente et lumineuse, qui leur
souriait. 


—      N’ayez aucune crainte,
murmura une voix mélodieuse. Vous avez triomphé des forces maudites...


Derrière l’image fluidique de la
jeune femme, ils percevaient maintenant une curieuse cohorte, tout aussi
irréelle. Curd Dietrich souriait lui aussi. Il avait près de lui une toute
jeune femme, très blonde, qui ressemblait étrangement à Ihola.


—      Gerda... murmura Rex. Curd
l’a retrouvée...


Kristian Stevens tenait une autre
femme par les épaules. Elle était grande et belle, mais ni Rex ni Sabine ne
pouvaient distinguer ses traits. Cette femme était morte, un jour, dans une
autre dimension de l’Univers, et Kristian Stevens avait connu le désespoir. Lui
seul devait maintenant pouvoir la reconnaître. Antonio Altamira se tenait un
peu en retrait, près d’un jeune homme aux traits également imprécis. Il avait
l’air parfaitement heureux. Tien-Lin le visage transfiguré, se tenait près
d’une femme menue, vêtue de la traditionnelle blouse des paysans chinois du
vingt-quatrième siècle... et Karine Orsini tenait la main d’un personnage à la
stature mince et presque frêle. Son père...


—      Ils ont choisi, à
l’instant où tout recommençait, murmura Ihola. Rien ne les rattachait plus à ce
monde qui fut le vôtre. Ils ont rejoint une autre dimension que les humains ne
peuvent atteindre qu’au-delà de la mort. Vous aussi, vous avez choisi,
inconsciemment, sans doute. Quelque chose vous empêchait de basculer à votre
tour, après le combat que vous avez mené à bien...


La femme venue d’un ailleurs qui
leur échapperait longtemps encore sentit immédiatement la question qu’ils
allaient formuler, et elle enchaîna :


—      Vous vous demandez où vous
êtes, n’est-ce pas?


Elle parut regarder autour
d’elle, puis précisa :


—      Ce monde n’a jamais connu
le mal, puisque vous en avez arraché des forces maudites qui allaient le faire
basculer une nouvelle fois dans l’aberration dont il émergeait à peine... Si
vous le désirez, il peut être votre monde. Celui où l’Humanité prendra un
nouveau départ...


—      Et les autres ? questionna
Rex. Ceux que nous connaissions, quand nous vivions en l’an 23...


Il hésitait soudain. Les chiffres
ne signifiaient plus grand-chose. Il corrigea :


—      A notre époque...


—      L’Univers est constitué en
partie par une dimension que vous appréhendez mal : le Temps, répondit Ihola.
Le monde que vous avez connu s’est perdu dans les méandres du Temps. Un échec
qui achève de se désagréger, dans un ailleurs qui concerne seulement le Maître
de l’Univers.


Rex songeait à Linda, mais il
n’arrivait plus à matérialiser son souvenir sur l’écran de sa propre mémoire.
Il devinait pourtant qu’elle était morte, comme il l’avait tout à coup imaginé,
alors qu’ils allaient se quitter.


—      Elle est avec nous,
maintenant, sourit Ihola. Vous pouvez encore choisir, Rex, mais il faut faire
vite ! Antinéa s’éloigne dans l’infini, et nous devons maintenant rejoindre les
nôtres... Les Gardiens du Cosmos ne peuvent vous offrir à nouveau le monde que
vous avez connu. Il n’existe plus dans les dimensions accessibles aux humains.
Et vous y seriez de toute façon des étrangers, puisque vous n’êtes plus marqués
par l’empreinte de ces entités que vous avez renvoyées dans leur élément
naturel...


Pour Rex et Sabine, ce fut comme
une soudaine révélation.


—      Alors, murmura Sabine
Florent, nous serions maintenant...


Rex plongea son regard dans les
prunelles dorées de sa compagne.


—      A l’origine de notre
propre Vie, sourit-il. Ce monde est celui que connaissaient les êtres dont les
Antinéens ont faussé l’évolution...


Une brusque inquiétude
l’étreignit, et il regarda de nouveau Ihola, dont ils distinguaient de moins en
moins bien la forme translucide, tout près d’eux :


—      Comment pourrons-nous
vivre à cette époque dont nous ne savons rien? demanda-t-il, soudain affolé.


—      N’ayez aucune crainte,
sourit Ihola. Je sais que vous avez déjà choisi. Parce que la vie ne vous avait
encore jamais apporté, à l’un et à l’autre, ce que vous ressentez en ce moment.
L’Amour... L’Amour sans contrainte, du moins. Et sans calcul. Tout s’arrangera,
vous verrez...


Sabine ne se révoltait pas.
Jusqu’à cet instant précis, elle avait cru qu’elle avait aimé, et elle se
rendait compte avec une certaine stupeur que le souvenir de son mari devenait
une chose étonnamment floue.


—      Et l’Amour présidera
désormais aux destinées de ce monde, qui reste le vôtre, à travers le Temps que
vous avez franchi. Il est à vous, et vous avez votre rôle à y jouer,
maintenant... Tout peut recommencer. ..


L’image incertaine disparut d’un
seul coup, et ils ressentirent, l’un et l’autre, un vide brutal. Pendant un
temps indéterminé, ils furent effrayés par la brusque solitude qui les
assaillait. Ils regardèrent autour d’eux, pris de vertige à l’idée de
l’immensité vierge qui les attendait.


—      Nous sommes revenus plus
de 15 000 années en arrière, soupira Rex.


Sabine sourit dans le vide.


—      Et nous venons de naître,
dit-elle d’une toute petite voix.


Ils se serrèrent l’un contre
l’autre, conscients de leur solitude écrasante. Une solitude qu’ils
ressentaient forcément par rapport à ce qu’ils avaient connu autrefois... Il y
avait si longtemps... Serrés l’un contre l’autre, ils choisirent une direction
au hasard, tournant le dos aux montagnes majestueuses qui barraient l’horizon.


—      Il faut bien aller...
quelque part, murmura Rex.


—      Et faire quelque chose,
renchérit Sabine.


Ils s’immobilisèrent, frappés par
la même pensée.


—      Faisons l’amour ? proposa
Rex dans un sourire timide.


Ils se laissèrent tomber dans
l’herbe odorante, et Rex enlaça la jeune femme aux cheveux de feu et aux yeux
d’or liquide.


Plus tard, il la débarrassa de sa
robe indienne, comme s’il la dépouillait définitivement d’une chose qui ne leur
appartenait pas. Il se libéra de ses propres vêtements, et ce simple geste
l’emplit d’une joie étrange, qu’il ne cherchait pas à s’expliquer.


Ils réinventèrent l’amour, et
connurent une plénitude physique extraordinaire. Ils s’enfonçaient peu à peu
dans un rêve merveilleux, dont les arracha à peine une étrange mélodie. Nus,
ils se redressèrent, étonnés, cherchant d’où pouvait provenir le chant pur et
joyeux, et découvrirent le jeune garçon, nu lui aussi, et beau comme un dieu.
Il était assis sur une grosse pierre plate, émergeant des hautes herbes, et il
les regardait en souriant de toutes ses dents, extraordinairement blanches. Il
chantait, en s’accompagnant sur un instrument bizarre, fait d’un bois poli, et
de quelques cordes tressées. Ses cheveux blonds encadraient son visage bronzé,
et ses yeux riaient.


—      Je m’appelle Yord, dit-il.
Et vous?


Rex considéra Sabine, dont le
regard trahissait le même étonnement que le sien. Ils étaient incapables, l’un
et l’autre, de savoir en quelle langue venait de s’exprimer le jeune homme.
Quelque chose d’aussi mélodieux que le chant qu’ils avaient entendu un peu plus
tôt... Rex chercha au fond de sa mémoire. Il n’y avait rien d’autre que l’amour
de cette femme qui se tenait près de lui.


—      Je ne sais pas, dit-il. Je
ne sais plus...


De vagues réminiscences, encore,
d’un ailleurs qui s’éloignait de lui à une vitesse terrifiante. Quelques images
du passé, ou de l’avenir... Il mélangeait tout.


—      Vous êtes drôles, tous les
deux, reprit le garçon. Tout le monde a un nom, ici.


—      Tout le monde ? s’étonna
Sabine, en cherchant désespérément comment elle s’était appelée, autrefois.


—      Bien sûr, lança le garçon
en riant. Moi, c’est Yord. Et les autres, dans le vallon, c’est Karya, Jens,
Myra, Alikaa, Ponnie... Ah, je comprends. Vous vous êtes trop éloignés, et vous
vous êtes perdus. Le monde est encore trop vaste pour nous. Et il ne faut
jamais nous éloigner trop les uns des autres... On oublie tout, alors, et il
faut tout recommencer. Venez. Je vais vous ramener...


Il se leva, étrangement beau dans
sa nudité musclée. Il pouvait avoir une vingtaine d’années. Il s’arrêta tout près
d’eux, et regarda Sabine, qui cherchait toujours désespérément son nom. Son
cerveau lui semblait vide... Non. Pas vraiment vide. Plutôt... disponible.


—      Tu es belle, murmura le
jeune homme. Tu pourrais t’appeler maintenant Onya? Tu veux t’appeler Onya ?


Sabine battit des mains.


—      J’aime ce nom, dit-elle.


Elle fit face à Rex, qui
souriait, heureux.


—      Et lui? demanda-t-elle au
jeune homme.


Sans hésiter, Yord décida :


—      Ce sera Piky. C’est bien,
Piky...


—      C’est bien, approuva Rex.
Je m’en souviendrai... Onya... Piky... Oui, c’est bien.


Il se mit à rire. Il avait
l’impression que son bonheur allait l’étouffer. Il reprit la main de sa
compagne, et regarda autour de lui. Il avait maintenant l’impression qu’il se
pénétrait lentement de tout ce qui l’entourait. Ils suivirent Yord, qui
marchait vite, leur indiquant la route. Ils franchirent une petite crête
verdoyante, et découvrirent un monde qu’ils avaient cru perdu à jamais. Le
petit village — de simples huttes, robustes et belles au bord d’un petit lac où
s’ébattaient des enfants nus — était depuis toujours dans leur mémoire, mais
quelque chose le leur avait fait oublier.


—      Il ne faudra plus nous
éloigner trop, murmura gravement Piky, en regardant sa compagne au fond des
yeux. C’était imprudent, n’est-ce pas ?


Onya fit « oui » de la tête.


Des gens venaient à leur
rencontre, en riant et en parlant tout en même temps. Ils respiraient la joie
de vivre.


—      Nous sommes arrivés,
précisa Yord.


Rex-Piky s’immobilisa et obligea
Onya-Sabine à lui faire face.


—      C’est vrai, dit-il. C’est
vrai que nous sommes arrivés.


Il ne comprenait déjà plus ce qui
sommeillait en lui, très loin. Un fatras de souvenirs confus, de lumières et de
bruit. Il refusait aussi cela... Il était inutile de se raccrocher à des choses
qui n’existaient pas... Ou qui n’existaient plus. Leur vie était ici, dans ce
village paisible où l’on apprenait le bonheur...


Ils s’étaient seulement égarés...


—      Vous pouvez venir chez
nous, ce soir, proposa Yord, qui revenait vers eux en tenant une jeune fille
nue par la taille. Nous nous serrerons un peu, voilà tout.


La fille rit gentiment, et prit
la main de Sabine-Onya.


—      Allons-nous baigner,
d’abord ! proposa-t-elle, en entrainant la jeune femme sans lui demander son avis.


Rex-Piky s’étira dans le soleil
qui commençait à décliner du côté des montagnes.


—      J’irais bien me baigner,
moi aussi, dit-il. Nous avons fait une si longue route... 


 




EPILOGUE


 


Le médecin en blouse blanche
considéra les corps immobiles sur les tables de métal froid, et se tourna vers
son assistant.


—      Je n'y comprends rien,
dit-il. Il s'agit bien des sept cas enregistrés il y a plusieurs mois. Ils se
sont échappés des hôpitaux où on les soignait, et il semble qu’ils aient pu
rejoindre le territoire des U.S.A., où une nef les attendait. Ils ont pris l’air
et, au terme d’une orbite qui a duré plusieurs révolutions, ils ont effectué
une plongée complètement aberrante, puisqu’elle a abouti presque instantanément
à une émergence dans le secteur où on a retrouvé la nef à la dérive...


—      Ils sont vraiment morts,
cette fois ? interrogea le jeune interne.


Le médecin fit la moue :


—      Sans erreur possible.
Mais ces deux-là...


Il désignait le corps d’un
homme et d’une femme aux cheveux roux, dont le regard doré se voilait
lentement.


—      Ces deux-là viennent
seulement de mourir. Les autres étaient déjà morts quand on les a sortis de la
nef. Incompréhensible, n’est-ce pas ?


Une explosion assourdie fit
trembler les parois de l’hôpital, et le jeune interne blêmit.


—      Ils reprennent le
bombardement, dit-il. Nous allons avoir du travail aujourd’hui.


Il regarda les corps alignés
sous la lumière crue des spots, qui commençait à vaciller sous les coups de
boutoirs qui secouaient l’hôpital.


—      Je préférerais être à
leur place, dit-il d’une voix tremblante. Eux, au moins, ils n’ont plus peur...


Le médecin secoua
douloureusement la tête.


—      Un jour, nous n’aurons
plus peur non plus... La mort efface tout. Même la folie des hommes...
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